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Gabriel Lecouvreur, savourait le dernier livre de Paul Milan en dégustant une bière ou le contraire. Les mots dansaient comme des bulles de savon et la Leffe, dans laquelle les guêpes se croyaient au club med, avait la bonne température. Ses ripatons allongés sous la table attenante, les mots pétillaient et chatoyaient comme des bulles de champagne. De l’index, il renvoya l’hyménoptère casser les pieds ailleurs et finit d’une traite la petite flûte de cristal.

Ce matin, Gérard ressemblait de plus en plus à un boa constrictor qui aurait avalé un œuf d’autruche et son attention soutenue pour un grand cube de verre n’avait d’égal que son désintéressement aux rares consommateurs de cette fin de matinée printanière.

Le Poulpe se leva et passa derrière le bar pour se resservir. Volontairement, il entrechoqua les tiroirs pour faire réagir le patron du bistro, lequel, normalement, récurait son zinc comme un dentiste ses notes de frais.

— Je me sers un ballon de saint-émilion, pas de problème ?

En temps normal, cette petite phrase aurait créé tout d’abord un silence glacial et puis le ciel serait tombé dans le café. Mais, ce matin-ci, Gérard avait l’esprit ailleurs et les yeux dans son terrarium.

— Il y a quoi dans ton aquarium ?

— Terrarium, vivarium, pas aquarium.

— Il y a quoi dedans ?

— Ce sont des phasmes.

— Quoi ?

— Des phasmes. Des insectes qui se confondent parfaitement avec les ronces. Regarde celui-là, on dirait une feuille sèche, pas vrai. Eh bien, c’est vivant ; c’est un phasme à tiare. Et là, regarde, ça bouge, c’est une phyllie. Regarde comme elle est verte. Les plus classiques sont les bâtonnets. Ils imitent les ronces et se confondent totalement avec la verdure environnante.

Le Poulpe ne voyait rien que des ronces dans le terrarium. Il profita d’être presque à genoux pour décapsuler sa bière sur le coin de la table métallique.

— Je vois que dalle.

— T’es pas bien ? Ces insectes sont des pures merveilles. Ils ont une capacité d’adaptation peu commune. On ne compte pas moins d’un million d’espèces de phasmes de par le monde.

— Ah !

— Tu te rends compte… la majorité de ces phasmes ne sont que des femelles. Puisqu’il n’y a presque pas de mâles, elles se reproduisent, sans mâles, par partolocanèse.

— Parthénogenèse, parthénogenèse.

— Ouais, c’est ça ! Elles ne font que des femelles, et sans rien demander à personne.

— Les pauvres !

— Si le roncier dans lequel elles vivent sèche, celles équipées d’ailes vont chercher un autre endroit pour se reproduire.

— Elles mangent quoi ?

— Des ronces, je te dis.

— Les connes !

— Tu ne comprends rien aux animaux. Regarde comme il est beau ce phasme à tiare, n’est-ce pas ?

Le berger allemand du bistro leva la tête et remua la queue, fier que son maître parle de l’espèce animale.

— Je ne le vois pas, ton phasme à tiare.

Dans un coin du terrarium, couleur de feuille sèche, l’insecte, lui, dodelinait comme poussé par le vent.

— Bien sûr, il faut savoir. Il se cache comme une feuille de ronce morte.

— En fait, t’as fait un bouquet de ronces fanées pour fleurir ton restaurant.

— T’es con quand t’es comme ça, je comprends que Cheryl t’ait jeté.

— Elle ne m’a pas jeté.

— Tu parles, ça fait une semaine qu’elle s’est tirée et qu’on ne la voit plus par ici. Vous vous êtes engueulés ici même. Depuis, tu n’es plus dans ton assiette et fais la gueule du croque-mort qu’aurait plus de sapin. Tu ressembles à une citrouille ratatinée. Si tu prenais le temps de regarder les phasmes de près, tu verrais qu’il y a de la sagesse dans leur regard.

— Aux ronces ?

— Mais non, aux phasmes.

— Et elle les aime aussi, Maria, tes bestioles ?

— Non, justement, elle ne les veut pas à la maison. Pourtant, les insectes sont l’avenir de l’humanité, la fin de la faim dans le monde.

— Ressers-moi une bière, tu me déprimes.

— Pourquoi es-tu fâché avec Cheryl ?

— Boaf, pour des conneries. Elle s’est acheté un ordinateur et prétend que c’est utile. Elle veut me montrer qu’internet peut être bénéfique. Moi, je déteste toutes ces machines et tous les ploucs qui font mumuse devant les écrans plutôt que de venir boire une bonne bière dans un bistro et causer avec un patron lobotomisé et affriandé par des phasmes plus ou moins à tiare.

— Facile, le sarcasme est l’ultime recours des imbéciles.

— Qui a dit ça ?

— Edern Hallier.

— Pas possible, il ne fait que citer les autres, il n’a jamais rien dit de nouveau et d’original.

— Bon, c’est pas important, c’est lui qui a dit à la radio ce que quelqu’un avait dit.

— Tu écoutes la radio ?

Au même moment, un homme passa à travers la devanture du restaurant et s’écrasa sur le carrelage. Le Poulpe et Gérard regardèrent les bouts de verre s’écrabouiller sur le sol. Puis, un balaise, débarqué d’une grosse Mercedes, vida un automatique dans la tête de l’homme à terre.

Il cessa de vivre aussi brutalement qu’il avait atterri au Pied de Porc à la Sainte-Scolasse.

Le Poulpe regarda le balaise prendre soigneusement le pouls de sa victime et partir aussitôt, comme une ménagère qui aurait fini ses emplettes.

Gérard s’offrit une impro genre rap en restant sur les premières syllabes de ma vitrine.

Le Poulpe s’avança lentement et saisit un papier dans la main du mort. Sur le poignet de la victime était tatoué un oiseau de proie avec dessous les mots « Compagnons d’Emmaüs ».

Les policiers firent plus de bruit que le passe-vitrine et le balaise fou. En moins de cinq minutes, une bonne vingtaine de flics paradaient dans le bistro et posaient cent mille fois la même question. Des brancardiers, arrivés entre-temps, demandaient où était le client à ramasser. Leur chef, véritable derviche tourneur, s’étant pris les pieds dans le tapis de linoléum, fonça tête la première dans le terrarium qui explosa dans un bruit terrible.

— Pouvait pas lire l’écriteau, ce maladroit ? C’est pourtant marqué sur la vitre, s’écria Gérard qui se resservait son troisième pastis.

Le Poulpe avala une gorgée de bière et secoua lentement la tête.

— Il peut pas, n’y a plus…

Le brancardier sortit sa tête du terrarium, heureux qu’aucune coupure n’ait abîmé son beau faciès, et s’enquit auprès de son collègue plus ancien si on pouvait considérer la plongée dans le terrarium en verre un accident du travail couvert par l’assurance.

Au même moment, à l’improviste, Cheryl fit son apparition. Elle enjamba le corps, s’approcha fièrement du comptoir, une feuille de papier à la main.

— Voilà les coordonnées d’une brave dame qui est en possession d’un essieu de Polikarpov. Elle pourrait le céder contre un petit service à lui faire. Le tout trouvé sur Internet et sans difficulté. Merci Cheryl, bravo Cheryl, merci Internet, oui Cheryl, tu avais raison, Internet est un progrès.

Gérard la regardait ébahi, le Poulpe contemplait ses chaussures neuves un peu tachetées de sang.

Cheryl se retourna, fit quelques pas vers la vitrine, se ravisa, regarda Gérard dans les yeux et leva le nez.

— C’est pas très en ordre chez toi, c’est même franchement le bordel. Quand un homme ne sait plus tenir sa boutique, sa femme le quitte, et toc.

Elle faisait « et toc » comme personne. Son petit nez se levait, elle redressait son torse orné de deux seins taquins qui auraient mené en religion n’importe quel utilisateur de minitel rose.

Le brancardier brocardeur, des assurances accidents se mit à hurler comme un forcené : un petit phasme à tiare se promenait sur son visage. Son collègue, porteur de civière bénévole du huitième arrondissement, saisit un journal et lui appliqua une bonne dizaine de coups de fouet sur la figure.

Le phasme succomba aux agressions de Libération et expira en silence sur le visage d’un profiteur narcissique, assassiné par un pompier amateur, cocu et bastonné.

Une heure plus tard, le restaurant était pratiquement vide et le Poulpe entrevoyait la possibilité de déboucher une gueuse pour finir le Paul Milan qu’il n’aurait pas quitté si les balourds ne l’avaient pas distrait.

Le pauvre Gérard tentait de remplir la déclaration de sinistre pour l’assurance tandis que les deux vitriers pestaient contre les vieux chambranles, plus à l’équerre pour y placer les vitres.

Sans s’en rendre compte, le Poulpe était en train de placer la feuille de Cheryl comme signet, lorsque, s’étant aperçu de l’adresse de la dame, il se demanda s’il fallait traîner ses grolles neuves tachetées de sang du côté de la frontière suisse.

Son Polikarpov attendait cet essieu depuis plus d’une année. Comme tout le système de retrait de l’essieu était intégralement manuel et mécanique, aucun autre avion ne pouvait prêter le sien.

Voyant Vergeat entrer en scène, comme toujours bavant sa morve et ses regrets éternels, le Poulpe décida immédiatement de s’en aller faire un tour du côté du lac Léman, histoire de faire bombance chez Marc Veyrat, si d’aventure l’essieu ne crèverait pas trop la bourse du Polikarpov.

Le policier demanda les papiers à Gabriel Lecouvreur, dit le Poulpe, et fit semblant de ne pas le reconnaître.

— J’ai l’impression que la mort vous suit.

— …

— Je crois que vous savez quelque chose de cet assassinat et que vous ne voulez rien me dire.

— …

— Cette fois vous allez trop loin, Calamar.

— Poulpe.

— C’est la même chose. Il s’agit de mollusques céphalopèdes.

— Céphalopodes.

— Silence. Je ne tolère pas du tout vos sarcasmes insupportables. Vous ne transgresserez plus la loi une fois encore. Cette fois je vais vous couper les six tentacules et vous emmener devant la justice courroucée.

— Huit.

— Pardon ?

— Le poulpe a huit bras.

— Persiflez, allez-y, mon courroux ne sera que plus légitime. Je ne vous lâcherai plus d’une semelle et serai votre ombre pour les mois à venir. Nous serons deux dans les ruelles de Paris, je ne vous lâche plus.

— Suisse.

— Pardon ?

— Je vais en Suisse. Au pays du fromage blanc et de l’argent sale.
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La gare de Genève est, juste après les arrivées internationales, d’une saleté repoussante, histoire de rappeler aux immigrants et aux pauvres qu’il ne faut pas confondre tourisme et émigration.

Dehors, le taxiste se fit prier pour gagner en une course la recette d’une journée. Ça le dérangeait de transporter le client chez les français. Mais ce regard triste à l’ombre de son jet d’eau l’apitoya. Touché de compassion, le magnanime accepta finalement de conduire le Poulpe de l’autre côté de la frontière, à la lisière d’une maison dont le jardin était en Suisse et la porte d’entrée en France.

Le vert de la campagne savoyarde parut au Poulpe contraster fortement avec le gris calviniste de la cité des sous silencieux.

Une vieille dame l’accueillit sur le pas de la porte, le pria d’entrer et le conduisit directement sur la terrasse où l’attendait Philemon Narquois, un policier misogyne, cancéreux, en proie au doute et aux colonoscopies.

Le Poulpe, très intrigué par l’aspect extérieur cossu de la maison et par l’exiguïté de son intérieur, s’affala dans un fauteuil bringuebalant tout en se disant que les murs devaient faire un peu moins de deux mètres d’épaisseur.

La maîtresse de maison, visiblement gênée, avait espéré obtenir de l’aide d’un policier tracassé par ses métastases, habitué aux infusions de verveine citronnelle, véritable vomitif pour amateur de bière.

Soudain, la vieille dame, ayant décidé de rompre le silence, secoua ses vieux os et se redressa sur sa chaise vétuste et décrépite.

— Votre amie m’a expliqué que vous cherchiez un essieu de Polikarpov ? Mon mari était historien et possédait un Polikarpov, ramené d’Espagne. Je cherchais à vous en informer lorsque monsieur Narquois a découvert le message de votre amie. Je vous ai fait venir pour vous proposer l’essieu du Polikarpov gratuitement en échange d’une petite enquête.

Le Poulpe n’avait retenu que deux choses : premièrement, que la brave dame avait la pièce par lui tant soupirée ; deuxièmement, qu’internet n’était pour rien dans cette rencontre. Elle aurait pu être organisée tout aussi aisément par téléphone ou par télégramme. Si au moins Cheryl avait été là. Après est souvent trop tard. Cheryl l’aurait assurément accusé de mauvaise foi et de jubilation perverse.

Philemon Narquois sortit un calepin de sa poche et en tourna quelques pages.

— Connaissez-vous Pedro Alameida ?

— Non, qui est-il, que fait-il ? C’est un garagiste ?

Philemon Narquois expliqua que Pedro était un enquêteur privé espagnol, trouvé mort à Paris pendant qu’il faisait une enquête pour le compte de la vieille dame.

Le Poulpe se redressa un peu sur sa chaise. Ses pensées allaient vers l’ombre chevalier de Veyrat au bord du lac d’Annecy.

— Excusez-moi, je ne suis pas tout à fait dans le coup. Qui êtes-vous, madame ?

— Je suis Lise Orsini. Mon mari était historien, professeur à la faculté des lettres de l’université de Fribourg. Son travail lui a valu pas mal d’ennuis. C’est bien ça la cause de sa mort. J’aimerais que vous repreniez l’enquête là où Pedro a dû l’arrêter.

— Donc, vous ne m’avez pas fait venir seulement pour les pièces du Polikarpov ?

Lise Orsini se leva et prit le Poulpe par le bras, avec grâce et distinction. Dans le garage qu’elle venait d’ouvrir, sous une bâche, se trouvait une DS 19 cabriolet carrossée par Bertoni. La voiture était neuve, parfaite. La plus belle ligne de l’histoire de l’automobile. Construite entre 1960 et 1971, elle était l’opposé du Polikarpov, sans ligne à cause de son gros nez, sans aucune grâce par manque de Jane Birkin sur le carénage.

— Je ne vous comprends pas, madame. Je cherche juste un essieu de Polikarpov et vous me montrez une belle voiture plus un flic malade. Je ne suis pas sûr de vous comprendre.

— Pourtant vous devriez. Si j’en crois les informations de la Police nationale, Pedro a été tué dans votre fief. Il paraît qu’on lui a fait traverser la devanture du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse.

— Fiente de mouche.

Narquois s’avança et proposa du doigt au Poulpe de se baisser. La vieille dame commentait :

— L’essieu de la DS a été échangé avec celui d’un Polikarpov. C’est mon mari qui a fait cette modification dans les années 70. Je me propose de vous laisser la voiture et l’essieu du Polikarpov plus une somme d’argent pour le gîte et le couvert, bien entendu en échange d’une petite enquête de votre part. Je sais que vous ne travaillez pas pour de l’argent mais je sais aussi que vous avez une folle envie de vous procurer un essieu de Polikarpov…

Le Poulpe se remit debout et contempla la vieille femme. Elle avait dû être naguère belle et aimée. Ses yeux ne mentaient pas. Le Poulpe regarda le poulet, puis la dame et se demanda dans quoi il mettait les pieds.

— Pourquoi ne pas s’adresser à la Justice et à la Police ? C’est une affaire pour la P.J. et pour la maréchaussée.

Philemon Narquois fit une moue entendue, comme quelqu’un qui attendait cette question depuis un bon moment.

— La partie la plus substantielle de l’enquête devra se dérouler en Suisse, dans le canton de Fribourg. En dehors du canton de Genève je n’ai aucun pouvoir et ne puis rien faire, presque pas vous aider, sauf à vous refiler quelques tuyaux. Il ne faut pas se leurrer : Fribourg est un panier à crabes, un endroit où on risque de se faire arracher par lambeaux. Un bidet quoi, soit un endroit où on se lave le cul.

— Mais enfin, qui a tué Pedro ?

— C’est difficile à dire.

— Vous soupçonnez quelqu’un ?

— Un tueur appelé Tchaïkovsky.

— Vous plaisantez ?

— Pas du tout. C’est bien sûr un surnom. Il lui a été collé parce qu’il aime broyer les testicules de ses ennemis avant de leur vider un chargeur dans la tête. Casse-noisettes, en somme.

— On doit bien parler du même.

— Si vous arrivez à le pincer sans trop l’abîmer, je suis preneur.

— Vous voulez pas un emballage cadeau en plus ? Je récapitule, si j’arrive à savoir pourquoi votre mari est mort, vous me donnerez cette merveille et me rembourserez les notes de frais. C’est cela ?

— Presque.

La vieille dame silencieuse laissait dire à son ami policier ces choses trop vulgaires à ses yeux. Visiblement émue, elle voulait éviter les équivoques et exigeait d’être comprise correctement. Narquois, quant à lui, avait adopté le même langage des médecins quand ils ergotent à propos de la durée de vie d’un patient déjà définitivement condamné.

— Mon mari s’est suicidé, d’une balle dans la tête. Un peu avant, il a eu une série de problèmes avec ses collègues de l’université qui l’accusaient de faire de la politique en lieu et place de l’histoire.

— C’est-à-dire ?

— Mon mari était spécialiste de l’histoire du XXème siècle. Il se proposait d’écrire un livre sur les rapports entre les mouvements humanitaires de secours et d’assistance et les dictatures d’extrême droite. Il enquêtait sur toutes les interventions et transactions du « C.O.C.R », des « Fils de nos fils » et d’autres ONG durant ce siècle. Il était convaincu que les associations d’assistance et les mouvements caritatifs ont objectivement rendu des services aux pouvoirs autoritaires de droite. Son travail visait à prouver pourquoi toutes ces organisations n’ont jamais rien vu de scandaleux dans les camps où la torture et le génocide étaient des activités quotidiennes. Pedro travaillait en Espagne pour le compte de mon mari. Il essayait d’en savoir davantage sur les organismes et les associations dont la renommée est assurée par les œuvres de charité.

— Il devait avoir beaucoup d’amis votre mari !

— Vous pouvez le dire. À la fin de sa vie, il était seul et isolé. Tous ses collègues de l’université le fuyaient comme la peste. Personne ne l’a jamais conforté ni épaulé. À son enterrement il n’y avait que ses élèves.

— De nouveau, qu’attendez-vous précisément de moi ?

— Que vous arriviez à élucider pourquoi mon mari est mort, pour moi, pour mes enfants.

— C’est un peu yaourt votre enquête. Rien ne fera revenir votre époux.

— Faites-le pour moi, monsieur Lecouvreur, juste pour moi.

Le Poulpe regarda le soleil au loin et se demanda pourquoi Philemon Narquois guignait toujours vers l’arrière de la maison en se tenant le ventre.

— Vous ne pourrez pas sortir du côté français. Il faudra passer par le versant suisse.

— Pourquoi ?

— Ils sont déjà là.

— Qui ?

— Casse-noisettes et sa bande.

— Bon. Pourquoi ne pas les inviter à entrer ? Ainsi nous réglerions le problème tout de suite. Vous n’avez pas un flingue ?

— Non. De plus, si j’utilisais mon arme de service, je serais obligé de faire des rapports interminables. En conséquence, je préfère m’abstenir.

— C’est dommage. On aurait pu faire un carton. Je ne me sens pas à l’aise quand un briseur de noix me court derrière. Peut-être pourriez-vous me procurer une arme et un véhicule ?

Narquois s’en tira avec une cabriole :

— Pas d’armes, pas de véhicule, mais toutes mes excuses et ma solidarité.

La dame s’emmitoufla dans son châle et proposa d’aller choisir un véhicule dans la grange au bout du jardin. Pour les armes elle non plus ne pouvait rien faire. Le Poulpe se dit qu’il devrait encore se débrouiller tout seul.

Lorsque Philemon Narquois ouvrit la porte, le Poulpe se gratta l’arrière de la tête et dit à haute voix qu’il ne passerait pas inaperçu.

La Rover 59 tirait encore bien pour une voiture de cet âge. Flambant neuve, elle atteignait les 70 et attirait tous les regards. C’était la première voiture atteignable facilement dans la grange et l’idée de se promener dans une Jaguar ou une Bentley le dérangeait fortement. La Rover sentait encore le cuir et le bois. La vieille dame devait passer pas mal de temps à les entretenir et poussait le luxe jusqu’à avoir une casquette de chauffeur assortie dans chaque voiture.

Le Poulpe parqua la Rover près de la gare et se dirigea vers le vieux quartier où on lui avait signalé un bouge qui se vantait d’avoir plus de dix mille sortes de bières. Dans les arcades d’un immeuble délabré, le patron s’approcha et lui demanda s’il voulait boire quelque chose. Il sourit aux remarques du Poulpe sur la pauvreté des choix pour les buveurs de bière dans les établissements suisses.

— Détrompez-vous, mon cher monsieur. J’ai même une Astinec de Belgique et une Sœur Jumelle du Danemark.

D’un coup, le Poulpe eut la sensation d’être scié. Il s’attabla et vérifia que la petite liasse de billets suisses passée par la petite dame était toujours dans sa poche.

— Va pour une Astinec.

— Pression ou bouteille ?

— Fiente de mouche. Vous avez de l’Astinec en pression ?

— J’ai deux cents bières à la pression, mon ptit’père. Rien de moins. Si vous arrivez à me citer une bière que je ne connaisse pas, je me fais fort de vous la trouver et vous offre la première bouteille. C’est comme ça dans la maison, le patron ne recule devant aucune fermentation de malt.

Le tenancier était le seul à rire et à apprécier son propre humour. Source d’une grande autosatisfaction, il surestimait ses blagues torrides et la bière flamande.

Sa grotte, comme il l’appelait, venait d’accueillir cinq nouveaux consommateurs qui firent tout de suite tache en commandant de la flotte et un galopin panaché.

Le Poulpe les regardait soigneusement en s’évertuant de mémoriser chaque détail de leurs silhouettes. Au-dessus d’une montre trop petite pour son poignet il aperçut un tatouage qu’il avait déjà entrevu sur le voltigeur du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse.

La bière, servie merveilleusement bien, alourdissait cependant la vessie. Les toilettes auraient dû faire imploser les services d’hygiène. Le dernier nettoyage devait dater de l’époque où la porte était partie avec le client qui voulait garder un souvenir de sa première cuite.

Alors que le Poulpe se laissait aller au plaisir bien connu de ceux qui attendent la dernière limite pour ouvrir les vannes, casse-noisettes lui tomba dessus et lui saisit les parties molles, qui ne cessèrent pas d’arroser pour autant. Gabriel Lecouvreur savait être arrivé désormais dans la contrée des emmerdes. Le balaise de Paris n’avait pas de cheveux et pourtant affichait le même air jovial du quidam qui adore concasser les biroutes dans les débits de boisson cradoques mais fourragés d’une panoplie de bières différentes, ce qui n’est pas forcément incompatible.

Un passionné éméché, pressé d’aller aux toilettes, trouva la position des deux hommes quelque peu incongrue. L’exiguïté donnait à la scène un je-ne-sais-quoi d’intimité forcée.

— Ne vous en faites pas pour moi, je suis très tolérant. Je ne voudrais pas vous déranger, mais si je ne pisse pas, je risque de me faire dessus.

Le balaise lâcha les œufs et Gabriel en profita pour mettre les bouts avant qu’il ne lui en reste plus.

Une fois dehors, il colla ses fesses dans la Rover 59 et tenta de la faire démarrer. Les belles des grandes années ont plein d’avantages sauf celui de démarrer au moment voulu. À la quatrième tentative, finalement elle hoqueta et transporta le Poulpe à son premier rendez-vous.

Dans la couronne suburbaine de Genève, à Versoix, il chercha le centre sportif de la Bécassière. Le patron avait de l’embonpoint mais apprêtait le meilleur pavé de bœuf de toute la région. Le must résidait dans ses légumes cuits à l’eau de Vichy. Le décor était sobre et la nourriture exquise. La Rover avait battu des records de vitesse et octroyait à son conducteur une bonne demi-heure d’avance. Le restaurant du centre sportif cachait quelques trésors, dont « la bière du démon » n’était pas la moins fulgurante. La blonde titrait à douze et cassait à l’arraché son homme. Le cadre était horrible, mais la bière et Paul Milan restaient toujours d’excellentes compagnies.

À l’heure dite, le premier rencard suisse du Poulpe arriva, accompagné de deux putes ne cachant point ni leur profession ni leurs attributs.

En brave compagnie, le Poulpe en profita pour reprendre un autre pavé de bœuf, certain que son interlocuteur paierait l’addition à sa place. La bouteille de bière lausannoise avait quelques petites sœurs. La suite ne pouvait certes être pire.

— J’ai beaucoup entendu parler de vous, monsieur Lecouvreur. Je crois savoir que nous avons une connaissance en commun, madame Orsini. Cette brave dame possède des petites choses que je souhaite bien avoir et que je n’aimerais pas laisser choir dans l’escarcelle de n’importe qui. Pas que vous soyez n’importe qui, mais la présence d’une Rover 59 sur le parking d’à côté me fait penser que vous commencez à poinçonner des voitures qui me font baver beaucoup. Je ne suis pas radin, et j’estime que nous pourrions faire mouche en nous associant, disons fifty-fifty.

— …

— Donc, alors que tout le monde était là et écoutait dans un parfait silence, l’Anglais leva les deux mains haut en l’air séparément, fermant les extrémités de tous les doigts en cul de poule comme on dit en Chinonais, et les frappa l’une contre l’autre avec les ongles quatre fois, puis il les ouvrit, et ainsi il frappa l’un contre l’autre le plat de ses mains en faisant un bruit strident.

Gabriel regarda la demoiselle qui venait de finir sa tirade. Il déposa lentement son verre de bière et grommela entre ses dents :

— Pardon ?

Le gominé, qui répondait au joli nom d’Elvis s’interposa. Il n’avait manifestement pas envie d’entendre une autre citation.

— C’est du Rabelais. J’aime que mes amies aient de la culture, vous comprenez ?

— Il faisait toujours des phrases aussi longues ce Rabelais ? J’ai cru que la dame allait s’étouffer.

Dehors, deux adultes tentaient d’inculquer à quelques mômes les rudiments du football. La plupart des footballeurs en culotte courte n’arrivaient pas à courir balle au pied. Tout ce qui se passait près des buts comportait un risque élevé. Les deux entraîneurs se bouchaient les yeux chaque fois qu’un enfant embrassait le poteau. Arriver en fin de match sans blessés graves tenait du miracle ou de la présence divine sur le terrain vert. Dieu est amateur de football. Le directeur technique du Club avait la patience de celui qui aime. Le Poulpe se demanda s’il avait fumé le gazon pour être aussi calme. Même si les mômes laissaient le ballon derrière eux, l’homme ne se fâchait jamais.

Le gominé lui avait donné rendez-vous pour parler de pognon et des voitures de madame Orsini. Rien à voir avec ce qui l’intéressait sérieusement. La politesse veut qu’on laisse parler celui qui paye l’addition, mais rien n’empêche qu’en même temps on s’instruise sur l’enseignement du foot.

Elvis expliquait que les « Compagnons d’Emmaüs » tentaient de mettre la main sur la collection de voitures de la vieille dame, mais que lui, le roi de la voiture d’occase, payait mieux et cash. En quelques phrases, il expliqua son mépris pour toute forme de religion, pour l’altruisme, le désintéressement, et surtout pour l’abbé Pierre.

— Vous comprenez, je ne peux pas régater contre un ecclésiastique qui fait de l’audience. Les journaux parlent de lui tous les jours. Il est très fort A.P. : sous couvert d’assister des démunis et de leur prêter sa voix rocailleuse, il est arrivé à faire du racket volontaire une institution. Je vais bientôt me retrouver les fesses à l’air, moi avec ce bougre d’idiot ! Il flingue l’initiative privée, il fait de la concurrence déloyale. Je vous explique la technique. Imaginez que je prends ces deux professionnelles du sexe et que je me fasse passer pour un brave homme qui veut sauver leurs âmes. Il suffit ensuite de faire un petit chantage à la bonne conscience et de faire croire aux gens que sans leurs dons, les deux dames finiront par se retrouver à faire les trottoirs. Et pourtant elles ne cessent pas de faire le tapin, mais le font avec plus de considération. Mieux vaut être SDF démuni que clochard alcoolique.

Les dames gloussaient de rire tandis que la bière glougloutait dans le verre. Après une bonne heure de palabres sur Rabelais, de considérations filandreuses sur le charisme de l’abbé Pierre, Elvis décida d’adjoindre, afin de le seconder, Camille à Gabriel. Ce dernier protesta un peu mais Camille le regarda dans les yeux et implora si gentiment qu’il ne pouvait rien faire d’autre que regarder, comme il faisait avec la bulle de gaz carbonique qui remonte à la surface d’une bière blonde.

Trop éméché pour regimber, le Poulpe regarda Elvis payer le repas et les gosses rentrer dans le restaurant en chantant :

— On a gagné, les doigts dans le nez. Ils ont perdu, les doigts dans le cul.

Camille lui demanda ce qu’il comptait faire. Le Poulpe n’avait pas la moindre idée. Le rendez-vous avec le concurrent des briseurs de couilles n’avait pas tant fait avancer la canette. Le flic ne lui avait donné aucun autre tuyau. La seule idée qu’il eut, ce fut de se rendre sur les lieux où avait travaillé Jean Orsini et de poser plein de questions. À la fin, il en retomberait bien quelque chose.

Accompagné de la demoiselle qui était encore plus voyante que la Rover, il s’approcha d’une petite voiture en stationnement, une Clio, et en sortit brutalement le conducteur, un jeune homme très boutonneux.

— Tu aimes cette voiture, dit-il en lui montrant la Rover.

— Oui.

— Si tu la veux, je te l’échange contre ta poubelle. Tu fais l’affaire du siècle, je te donne une voiture contre un container avec les poignées à l’intérieur.

— Mais je ne peux pas, c’est la voiture de mon frère.

— C’est pas grave, je lui rends service. Avec la gueule que vous avez dans la famille, il aura deux fois plus de chance de trouver une copine avec la Rover qu’avec son tas de boue.

— Mais pourquoi voulez-vous cette voiture, elle a déjà deux cent mille kilomètres ?

— Merde, une autre antiquité. Enfin, ce qui est dit est dit. Tu vois, mon coco, j’ai une amie voyante et je n’aimerais pas que ma femme sache que je suis actuellement en aussi bonne compagnie. Pas qu’elle ne sache pas couper les cheveux en quatre, mais le risque est disproportionné par rapport à la faute. Tu me suis ?

— Non. Je ne comprends rien à vos salades.

Camille fit la révérence au jeune homme, lequel plongea son regard dans un décolleté sans mystères. Comment ne pas donner les clés de la Clio à une dame si ensorceleuse, avec une si magnifique gorge…

Le Poulpe saisit vite le trousseau et décrocha rapidement les clés de la Rover de son porte-clés.

— Bon, alors voilà les clés.

La Clio faisait un bruit de moteur de tondeuse à gazon mais roulait. Le Poulpe avait les genoux contre le volant et le haut du crâne contre le toit. La ceinture devenait totalement inutile tellement il était coincé.

— Ça, c’est le premier airbag français.

Camille le regarda et sourit aimablement.

— Pantagruel étudiait fort bien, comme vous le pensez, et il faisait beaucoup de progrès, car il avait une intelligence bien rembourrée, et une mémoire qui contenait autant que douze outres et tonneaux d’huile d’olive ; et, tandis qu’il étudiait ainsi, il reçut un jour de son père une lettre écrite de la manière suivante.

— Vous ne lâchez jamais Rabelais ?

— Jamais. C’est la seule façon de supporter la bêtise humaine. Et c’est encore plus beau en version originale : Au contraire représentez-vous un monde autre, onquel un chascun preste, un chascun doibve, tous soient debteurs, tous soient presteur.

— Comment avez-vous rencontré Rabelais ?

— Vous voulez dire comment une pute connaît Rabelais ?

— …

— J’ai une licence en philo et une agrégation de sociologie. Je finis une licence de lettres avec spécialisation en ancien français. J’ai choisi le métier que je fais par esprit de découverte. Bientôt la nature humaine n’aura plus de secret pour moi. Surtout la masculine.

— …

— Ça vous préoccupe ?

— Non, je m’en fous.

— Voyez-vous, mon métier n’est pas si terrible que ça. Elvis m’emploie souvent, deux citations et quelques maximes et il est certain d’être arrivé dans le cercle très étroit des intellectuels. Je suis à votre disposition jusqu’à ce que vous ayez mis la main sur les voitures de collection.

— À ma disposition.

— Oui, monsieur Lecouvreur, si ce soir vous avez envie d’une gâterie pour trouver le sommeil, vous pouvez compter sur moi.

— Une gâterie ?

— Une petite pipe ou autre chose. Ça ne sera pas désagréable, vous êtes assez bel homme. On m’a toujours dit que les hommes qui ont des gros nez ont des couilles comme la tour Eiffel.

— …

— Vous n’êtes pas très bavard. Je vous trouble ?

— Non. Je me sens toujours à l’étroit dans une Clio vert pomme accompagné d’une intellectuelle à moitié nue.

— Vous n’aimez pas mes seins ?

— …

— Ils sont pourtant dans l’ère du temps, cent pour cent naturels, sans adjonction de silicone.

Le Poulpe manqua de manger la lisière de droite lorsque Camille enleva son pull vert et sortit de son sac une chemise bleu ciel.

— Vous n’aimez pas ?

— Si. Bien sûr. Enfin… Je suis venu pour un essieu de Polikarpov.

En chemise de coton suisse bleu ciel, Camille avait l’air d’une étudiante brillante. Elle souriait et entreprit d’enlever sa minijupe pour passer un jean. Une voiture de police fit retentir sa sirène et un policier vaudois s’approcha de la voiture en remontant son pantalon.

— Bonjour, m’sieur dame, j’aimerais voir vos papiers et espère pour la décence que vous soyez mariés.

— Pardon ?

— Enfin, z’êtes où la semaine ? J’parle français tant soit peu comme vous. Vos papiers, s’il vous plaît. Vous êtes français, dans un véhicule immatriculé à Genève ?

— Oui.

— Et vous, mademoiselle, que faites-vous dans cette tenue. Je viens à souhaiter que vous n’étiez pas en train de commettre des actes illicites. Toute forme d’attouchement serait une violation non seulement du Code de la route mais aussi du Code pénal, et constituerait ipso facto une raison de verbaliser.

Le Poulpe écarquilla les yeux et essaya de reprendre ses papiers. Le policier vaudois refusa de les lui rendre avant de savoir ce qu’il se passait dans la voiture.

Camille prit son air le plus innocent et regarda le policier en clignant des yeux.

— Je me proposais d’entreprendre une petite fellation sur la personne de monsieur afin de vérifier si sa libido est aussi éteinte qu’elle en a l’air. C’est un acte thérapeutique, monsieur l’Agent, il en va de sa santé. Vous comprenez ?

Le policier approuva à cause de thérapeutique et de santé.

— Bon, mais tâchez de rester chacun de votre côté comme l’exigent nos bonnes lois.

Le Poulpe faillit caler en démarrant et ne s’arrêta plus de regarder Camille se marrer jusqu’aux larmes.

Camille savait où travaillait le dernier assistant du professeur Orsini, Marc Loeri. Puisque les études d’histoire ne menaient pas trop loin, il bossait dans une grande surface contiguë à l’autoroute, à la périphérie de la capitale vaudoise.

Le chef l’avait envoyé chez une cliente qui se plaignait que le meuble acheté trois jours avant, s’écroulait systématiquement à chaque passage de bus.

Le Poulpe décida de tirer jusqu’à Lausanne, pour rencontrer Marc Loeri. Celui-ci se grattait la tête dans un hall d’entrée où l’armoire en faux vieux bois tombait comme un château de cartes à chaque vibration des transports publics. Le bus devait débrayer juste avant la montée, vis-à-vis de l’allée.

La dame regardait Marc Loeri époustouflé et impuissant, ne comprenant rien à rien. Alors qu’il remontait l’armoire pour la troisième fois, la cliente lui proposa, par politesse, quelque chose à boire. Tandis qu’elle allait à la cuisine, Marc, muni d’un tournevis cruciforme, pénétra dans l’armoire, ferma la porte pour attendre.

Au même moment le Poulpe garait la Clio devant l’entrée de l’immeuble et indiquait du doigt à Camille la camionnette de l’entreprise Ikea. Le mari de la cliente rentrait chez lui en se disant que la nouvelle armoire de l’entrée lui plaisait beaucoup. Entré, il trouva sa femme, avec un plateau de boissons, devant l’armoire. Lorsque l’homme ouvrit la porte de l’armoire, il faillit s’étrangler en voyant Marc, torse nu, à croupetons dans l’armoire.

— Vous n’allez pas me croire, mais j’attends le bus… comprendre pourquoi… le bus… l’armoire s’effondre.

Le Poulpe récupéra Marc sur le trottoir alors que le furieux mari venait de lui administrer une sévère correction. Derrière le mari fâché, la pauvre femme essayait, sans succès, d’expliquer la situation.

Le Poulpe s’interposa, évita une droite, et colla son poing dans le foie surchargé du commis voyageur jaloux.

Alors qu’il reprenait son souffle, Camille se jeta au cou de Marc en l’appelant petit frère.

Le commis voyageur criait qu’il lui laminerait la gueule dès que le souffle lui serait revenu.

Le Poulpe s’approcha et le regarda s’étouffer.

— Ça fait mal, hein ? Pourquoi le frappez-vous ?

— Je… Je l’ai trouvé chez moi à moitié nu.

— Et alors ?

— Comment « et alors ? »

Camille intervint pour mettre fin à un dialogue stérile qui risquait de leur prendre la moitié de l’après-midi.

— Vous devez vous tromper, monsieur. Mon petit frère vit depuis plus de huit ans avec son ami et je suis sûre qu’il lui est très fidèle. Mon petit frère ne s’est jamais intéressé aux femmes, ni de l’âge de la vôtre ni plus pucelles.

— Merde, une pédale !

Les acheteurs de l’armoire se retirèrent alors en bon ordre.

Dans le bistro, Marc remercia le couple d’être intervenu. Camille se marra, le Poulpe demanda à Marc de l’appeler simplement Poulpe.

— J’aimerais que vous me parliez d’Orsini ?

— Le prof d’histoire ?

— Le prof d’histoire.

— Il est mort. C’était un grand. J’ai été son assistant, je n’ai jamais eu de prof aussi brillant que lui.

— Sur quoi travaillait-il ?

— Sur les activités des associations philanthropiques pendant les conflits du vingtième siècle ?

— Mais encore…

— Orsini était persuadé qu’il pouvait démontrer que les associations philanthropiques qui sont intervenues dans les derniers conflits, ont été toujours du côté des pouvoirs de droite et des régimes autoritaires. Certaines ont soutenu les dictatures militaires et les mouvements politiques totalitaires. Le travail de monsieur Orsini consistait à récolter le plus grand nombre d’informations possible, de les recouper pour les vérifier, et pour ensuite en faire une synthèse historique. Les résultats déjà acquis lui paraissaient stupéfiants, explosifs.

— C’est-à-dire ?

— Le « C.O.C.R », par exemple, a visité mille trois cents fois les camps nazis, des centaines de fois les camps soviétiques et des dictatures asiatiques et africaines. Les rapports de ces visites sont restés confidentiels. Tous étaient des camps de travail ou de vacances obligatoires.

— Y-z’étaient aveugles ?

— Non, simplement bornés. Et puis il y a toujours eu diverses catégories d’hommes : les bons et les mauvais, les coupables et les bourreaux. Le tout est d’être du bon côté. L’idée même que les victimes puissent commettre des crimes odieux n’a jamais été une aberration.

— Pourquoi Orsini avait-il des problèmes avec ses collègues ?

— Vous auriez dû le rencontrer. Il avançait comme une locomotive et ne se préoccupait pas de ce que ses collègues pouvaient penser et dire. Les premiers conflits sont nés lorsqu’il a publié son livre sur l’Église et la guerre d’Espagne. Ce livre documente l’existence d’une collaboration réelle entre certaines associations catholiques, par exemple les « Compagnons d’Emmaüs » et les franquistes. En fait, tous ces mouvements craignaient les idéaux de gauche et les valeurs laïques républicaines. Orsini avait ramené d’Espagne des preuves pour soutenir ses allégations. Ses ennemis ont saisi cette occasion pour donner de la gueule. Tout était bon, persiflages, injures et diffamations, et même fausses lettres calomnieuses.

— Par qui, contre qui ?

— Par eux-mêmes et contre eux-mêmes. Ils distribuaient en cachette des tracts en se traitant eux-mêmes de cocos et de drôles d’oiseaux, le tout signé Orsini. Ils ont même déposé une plainte pénale et demandé de gros dommages et intérêts. Lorsque le juge classa la plainte l’estimant infondée, ils ont déclenché une enquête administrative pour incompétence et violation de la collégialité universitaire.

— Comment Orsini réagissait-il ?

— Il se refermait comme une huître.

— Qu’avait-il ramené d’Espagne ?

— Le Polikarpov. C’est d’ailleurs le point culminant du scandale. Ses collègues ont crié au voleur en prétendant que mon maître utilisait le fric de l’Institut d’histoire pour satisfaire ses lubies, par ailleurs toutes incompatibles avec la dignité et la réserve professionnelle d’un professeur des universités.

— Je les comprends. C’est scandaleux de se payer des zincs avec l’argent donné par les contribuables à l’université.

— Mais Orsini n’a jamais dépensé à son profit cinq centimes de l’Institut, cet homme était la probité même. Les voitures de collection et les avions appartiennent à sa femme, comme les collections de tableaux et de sculptures chinoises. Orsini poussait le vice jusqu’à ne pas demander les remboursements des frais engagés pour les missions officielles. Un exemple pour tous les profs, je vous dis.

— Alors, pourquoi ses collègues lui en voulaient tellement ?

— Des jaloux. Les autres profs le voyaient comme un reproche vivant de leur provincialisme, de leur esprit de village, de leur mesquinerie et de toutes leurs petites magouilles. Demandez aux élèves quels étaient les cours qu’ils aimaient suivre. Parmi les trois profs d’histoire, seul Orsini avait huit cents élèves. Les deux autres se partageaient les cinq ou six restants.

— Cinq-six cents ?

— Cinq, six, tout rond. Orsini changeait de sujet de cours chaque année. Il était animé d’une passion puissante pour l’enseignement. Avec sa mort, une vocation a été stoppée.

— Vous avez fini vos études ?

— Bien sûr. J’étais assistant diplômé au moment où Orsini s’est soi-disant donné la mort.

— Alors pourquoi… ?

— Pourquoi Ikea ?

— J’étais beaucoup trop du côté d’Orsini. J’ai prononcé des mots très graves et blessants au moment de son suicide et ils ne me l’ont jamais pardonné. J’étais si bouleversé… J’ai pris le premier travail qu’on m’a proposé. J’ai peu de chance de refaire de l’histoire.

— Pourrais-je consulter les derniers cours d’Orsini ?

— Bien sûr, mais maintenant il faut que je retourne au travail. Je vous propose de venir chez moi, ce soir. Voilà mon adresse.

— Une dernière chose. Savez-vous qui était le pire ennemi de monsieur Orsini ?

— Charles-Antoine Sindner.

— Merci.

Après avoir noté le rendez-vous avec le jeune homme, le Poulpe alla à la recherche d’un hôtel confortable et pas cher. Trouvé facilement, dès que Camille fut dans la chambre, elle fila dans la salle de bains. Le Poulpe, lui, appela Cheryl, laquelle s’empressa de demander si tout se passait bien au pays des Helvètes.

— Bien sûr que tout va bien. Je dois te dire qu’Internet n’est pour rien dans la découverte de ma pièce du Polikarpov… Comment, je suis de mauvaise foi ?… Bien sûr que je suis tout le temps honnête avec toi… Bien entendu que je te dis tout… Avec qui ?… Mais t’es pas possible… Avec Camille… Une péripatéticienne agrégée de sociologie, licenciée en français, ou le contraire, j’en sais trop rien… Pardon… Un synonyme de péripatéticienne ?… Euh… Camille, vous connaissez un synonyme de péripatéticienne ?…

— Pute, prostituée, racoleuse.

— Pute ? Cheryl… Pute… Mais ne te fâche pas, enfin… Mais c’est toi qui m’as demandé un synonyme de pute… comment ce n’est pas vrai… Cheryl ?… Allô ? Merde, elle a raccroché.

Le Poupe se colla dans le lit en attendant vingt et une heures. Camille sortit de la salle de bains et se glissa nue sous les draps. Gabriel se releva comme piqué par un oursin et passa un pantalon.

Vers vingt heures trente, Loeri rentra chez lui et entreprit de ranger son appartement, le plus vite possible. Dix minutes plus tard, alors qu’il passait l’aspirateur, la porte explosa et le grand balaise chauve entra et le saisit à l’entrejambe. L’aspirateur continua d’aspirer jusqu’à ce que le balaise ne l’écrase du pied. Marc Loeri changeait rapidement de couleurs. La douleur qu’il ressentait à l’entrejambe lui faisait pressentir que ses olives étaient presque pressées. Le balaise prenait son temps et serrait lentement. Marc essaya de savoir rapidement ce que la brute voulait, répéta à plusieurs reprises qu’il parlerait immédiatement, pourvu qu’on ne lui fasse plus mal.

Alexandre, le compère du balaise, criait de ne pas perdre de temps. Marc se retrouva à terre, le balaise fouilla dans ses poches, tandis qu’un pistolet crachait la mort quinze fois de suite.

Alexandre trouvait tout cela trop bruyant :

— Nom de Dieu, tu as besoin de vider ton flingue à chaque fois ?

— C’est plus drôle.

— On voit que c’est pas toi qui payes les balles, ils vont pas être contents. C’est comme cette habitude de leur briser les couilles, c’est lassant à la fin.

— Je ne trouve pas, moi, j’aime bien. Peut-être qu’une fois je prendrai les tiennes aussi.

— Il faudra que tu me massacres auparavant, autrement je te vide mon pétard dans la figure. Je ne supporte pas qu’un homme me touche les burnes.

— Je ne les touche pas, je les écrase.

Les deux hommes avaient entrepris de fouiller la pièce, méticuleusement, tiroir par tiroir, livre par livre.

 

Le Poulpe arriva à l’heure, la tête encore dans les brumes de Morphée. Camille portait un petit ensemble couleur fuchsia et sa nouvelle coiffure lui donnait l’air d’une étudiante de première année.

Dans la voiture elle avait reproché à Gabriel de ne pas s’être laissé aller et qu’elle aurait bien mélangé ses humeurs avec lui.

Le balaise se précipita sur le Poulpe qui para la tentative de lui prendre les burnes par un coup de boule. Sa tête lui donna l’impression de vouloir exploser. Le balaise avait à peine bronché. Il essuya du revers de la main un petit filet de sang et lécha le liquide rouge d’un geste provocateur.

Alexandre dégaina un Beretta italien et mit en joue Gabriel qui s’efforçait de sortir des bras du balaise. Camille s’appuya contre le mur et tira deux fois. Le premier coup aurait largement suffi, mais le deuxième coup expulsa le comptable à face de rat par la fenêtre.

Tchaïkovsky en profita pour le suivre et disparut dans le noir. Le Poulpe avait encore les bourdons. Fou de rage, il se leva et demanda à Camille pourquoi elle n’avait pas ferraillé casse-biroutes.

— Je ne tire que pour sauver la vie de mes amis.

— Ce fumier a failli partir avec mes rognons et vous faites de la philosophie.

— Je ne tire pas dans le dos.

— Ben voyons. Et lui dehors vous deviez lui faire un troisième œil ?

— On se casse ou voulez-vous attendre les keufs ?

— On se casse, vous avez jeté un froid dans cette soirée qui s’annonçait charmante.

Une fois à l’extérieur de l’immeuble, le Poulpe alla se cacher dans l’allée voisine pour éviter d’être vu par une voiture de police qui arrivait toute sirène dehors.

— Fiente de mouche, ils viennent vite chez vous.

— Ce ne sont pas mes deux pets de mouche qui les ont fait venir ; c’est Tchaïkovsky avec ses quinze coups. Il est lourdingue, ce mec.

— Maintenant on fait quoi ?

Camille réfléchit un moment et sortit de l’allée en tenant le Poulpe par la main.

— Maintenant on va se pointer à Fribourg et tout reprendre depuis le début. Mais demain matin seulement si vous êtes d’accord, bien entendu ?
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À Fribourg, le Poulpe demanda à Camille si tout avait l’air toujours aussi bien rangé et vert. Elle ronchonna que, pour une fois, le brouillard ne recouvrait pas tout, peut-être parce qu’il faisait exceptionnellement relâche.

Le Poulpe s’arrêta un peu à l’écart de la route, ouvrit sa mallette de maquillage, commença par se teindre les cheveux en gris et puis s’étala soigneusement du blanc d’œuf sur le visage.

— C’est pour faire quoi ? demanda Camille.

— Dès que le blanc d’œuf séchera, je prendrai quelques dizaines d’années de plus.

— Pas mal. Vous avez d’autres trucs dans ce genre ?

— Oui, par exemple, cette collection de faux papiers. C’est extrêmement pratique. Pour notre petite visite au recteur de l’université, je me propose d’être le professeur Pierre Ouliakov de l’université Paris-Sorbonne, chargé par le président du Centre national de la recherche scientifique d’assurer la coopération avec les universités francophones.

— Bien vu.

— Non, Toubon.

— Pardon ?

— Laissez tomber.

 

L’appartement du recteur ressemblait à un appartement de recteur.

Pas que le Poulpe en eût particulièrement fréquenté, contrairement à Camille, laquelle avait une bonne expérience des chambres à coucher rectorales et professorales, acquise surtout pendant les mois où l’écolage devient pénible à cause d’un manque chronique d’argent.

Le recteur, une fiotte, toujours accoutré en ville d’un costume trois pièces, ouvrit sa demeure aux deux visiteurs, feignant l’étonnement, en peignoir rose. Avait-il oublié le rendez-vous ?

Le Poulpe lui demanda si la secrétaire lui avait bien rappelé la rencontre convenue, mais aucune réponse claire n’intervint.

En quelques secondes le recteur changea de vêtements et enleva le maquillage qu’il avait sur le visage. Le Poulpe, pendant un instant, se complut à imaginer ce quinquagénaire avec des concombres sur le visage. Lorsque le café fut servi, l’assistant du recteur sortit de la chambre à coucher, avec une tête de représentant de commerce entrant chez le client, infailliblement, par la chambre à coucher.

Camille assumait son rôle à merveille. Sa gibecière avec l’enregistreur était placée nonchalamment sur une chaise vide, juste à côté du fauteuil où le maître de maison s’était affalé.

Le Poulpe prit sa respiration et imitant à la perfection les accents du Tout-Paris mondain, s’adressa cérémonieusement à son hôte :

— Le président du CNRS m’a chargé d’organiser un grand colloque sur l’historiographie et les historiens francophones de ce siècle. Le colloque devra faire l’inventaire des apports de la recherche historique au progrès intellectuel, mais aussi établir le dictionnaire des grands historiens francophones de ce siècle. Nos recherches préliminaires ont montré que le professeur Orsini, de loin le plus original et créatif des historiens de votre pays, devra représenter la Suisse dans cette grande manifestation, laquelle aura lieu à la Sorbonne, à la fin du mois de décembre de cette année.

Le recteur se redressa sur sa chaise et devint raide comme un manche à balai.

— Orsini ?

— Oui. Trouvez-vous le choix discutable ? Le Haut Comité français des sciences historiques et philologiques a proposé à l’unanimité au président du CNRS le professeur Orsini. Ce savant genevois enseignant dans votre très réputée université de Fribourg, honore la science historique et reste le meilleur représentant de la recherche de pointe effectuée en Suisse. Ses travaux sont très appréciés en France et dans les milieux savants du monde entier.

— Enfin, cher monsieur, le professeur Orsini était un piètre scientifique, dépourvu d’érudition, professant de fumeuses doctrines gauchistes et de surcroît emmêlant systématiquement ses lubies et ses préjugés dans son travail scientifique. De plus, le professeur Orsini est mort sans laisser de testament spirituel, sans dire, même pas à ses anciens assistants et collaborateurs, sur quoi il travaillait et où il gardait la documentation amassée et ses manuscrits. Quant à ses ouvrages sur le XXème siècle, et sur lesquels vous portez un jugement foncièrement positif, ici nous pensons qu’ils n’honorent point la grande historiographie suisse. Jamais le professeur Orsini ne s’est donné la peine de nous tenir au courant de ses travaux et de les soumettre au jugement de la Société suisse d’histoire générale et de ses pairs. Personne n’a jamais pu vérifier, avec la prudence et l’objectivité d’usage en la matière, ses sources et ses interprétations. Je suis très surpris que le Haut Comité et le président du CNRS, lui-même historien réputé et intellectuel fort estimé, se soient intéressés aux fantasmagories et aux ergotages freudo-marxistes, aigres et puérils, de ce pauvre feu professeur Orsini.

— Sans vouloir vous contredire ni choquer, la décision des autorités scientifiques françaises est irrévocable. Le colloque devra faire une place importante à Orsini et à ses travaux. Sans partager nécessairement les raisons ayant dicté une telle décision officielle, je comprends fort bien vos appréhensions. Je crois néanmoins que nous pourrions faire en sorte de satisfaire les vœux de la communauté des historiens français tout en sauvegardant la renommée et les intérêts de votre université. Si vous pouviez m’introduire dans les milieux académiques locaux et favoriser mes rencontres avec les personnalités qui l’ont bien connu, je pourrais me faire une idée objective de l’homme, peut-être en esquisser un portrait sans complaisance. De telles rencontres me permettraient de faire la connaissance d’historiens encore peu connus chez nous, en France, et de les signaler ensuite à nos autorités scientifiques. Bien entendu, nous pourrions vous charger d’être le présentateur de la jeune historiographie suisse lors de la grande émission « Les jeudis de l’histoire » sur Canal+.

— Je pourrais passer dans l’émission de Canal+ ?

— Oui, et bien entendu, je vous le confirme, vous seriez chargé de faire une longue présentation de vos plus jeunes et talentueux historiens.

— C’est le comble. Orsini détestait les médias et n’acceptait jamais de participer à des émissions télévisuelles. Il avait un regard tellement hautain et méprisant à l’endroit des gens de radio et de télévision que tous nos universitaires en subissent aujourd’hui encore les conséquences. En effet, nous universitaires, ne sommes jamais invités à nous exprimer dans les médias. Je pourrais venir, sans difficulté, à Paris pour y présenter les études et les recherches de nos différents Instituts. Il faudrait cependant que votre ministre de la Recherche et des Universités fasse une requête officielle à mon rectorat, à la direction du département cantonal de l’Instruction publique et des Cultes ainsi qu’au Conseil d’État. Je vous donne d’ores et déjà mon accord de principe, mais j’exige le respect des formes. Sans quoi, vous vous en doutez, la jalousie de mes collègues pourrait être dévastatrice.

— Monsieur Orsini était jaloux lui aussi ?

— Non, on ne peut pas dire ça. Il méprisait totalement ses collègues et passait le plus clair de son temps à s’occuper de son ego et de ses travaux de recherches. Je ne l’ai jamais vu participer à nos activités communautaires ni prendre part aux travaux de nos nombreuses commissions qui s’occupent du quotidien de l’université. Monsieur estimait qu’il avait mieux à faire ailleurs, vous voyez le genre ? On ne l’a jamais vu se pointer à un conseil de Faculté ou à une séance du Sénat académique. Invraisemblable. Insupportable pour tout bon universitaire conscient de ses devoirs. Je ne comprends toujours pas pourquoi nos collègues français ont pu faire un choix si contestable chez nous.

Camille prit une voix de soubrette et lâcha les mots qui tuent.

— Je crois que c’est une combine politique. La corporation des historiens français est majoritairement réactionnaire. Le ministre de tutelle est plutôt social-chrétien. Pour s’attirer les sympathies du ministre et ne pas être accusés par Le Monde, Libération et Le Nouvel Observateur de partialité et de sectarisme, « ils » ont fabriqué un panel des différents courants historiographiques à l’heure actuelle et « ils » ont ajouté, ici et là, un historien gauchiste pour épater la galerie. Vous savez bien que les colloques, doivent être pluralistes.

Le recteur approuva l’inapprouvable d’un signe de tête et susurra :

— Ce n’est vraiment pas juste que ce soit précisément un marginal excentrique, Orsini, à représenter la science de mon université et de mon pays. Il était quelqu’un de foncièrement insupportable. La façon qu’il avait de ne pas voir les gens et de mépriser ses collègues, est haïssable. Enfin, maintenant il est mort. Paix à son âme.

L’assistant du recteur profita du silence des présents pour en placer une.

— Même mort, il continue à nous casser les pieds.

— Oui, enfin. Par ailleurs, le procès a quand même démontré qu’il était quelqu’un de fragile et de pas très perspicace.

— Quel procès, monsieur le Recteur ?

— Il y a de cela plus d’une année, certains de mes collègues ont porté plainte contre Orsini pour calomnies, injures et diffamation. Il avait écrit des articles dans des journaux d’extrême gauche, articles dans lesquels des collègues étaient traités de larrons et de foutriquets. Mais la justice a tranché.

— À savoir ?

— Personne n’a pu prouver qu’Orsini était l’auteur de ces articles non signés. Toutefois le prévenu a dû s’expliquer, à propos de ses comportements, devant un juge d’instruction et il l’avait bien cherché !

— Vous ne l’aimiez pas ?

— Pas du tout. Je ne supportais plus de le voir marcher dans mes couloirs, à l’université, sans même prendre la peine de daigner me saluer. J’ai horreur de l’impolitesse. Il était un véritable gougnafier.

Le Poulpe prit congé du recteur après avoir obtenu l’autorisation de visiter, dans l’après-midi, le bureau d’Orsini à l’université, bureau que sa veuve n’avait pas encore eu le temps de faire vider.

Seul avec Camille sur le palier, Gabriel purgea sa vessie sur le paillasson et puis remonta lentement la fermeture Éclair de sa braguette, plus heureux et très satisfait du liquide clair et ambré, limpide et odorant.

— J’aurais peut-être pas dû boire toute cette bière ce matin, dit-il en prenant l’ascenseur.
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Sur le bureau d’Orsini, à l’université, le Poulpe trouva la copie d’une lettre de l’abbé Pierre à l’écrivain Garaudy. Orsini avait entouré en rouge quelques passages : « Sur cet écrasant drame millénaire qui ne cesse autour d’Israël, tu sais ma pensée mûrie… » Et plus loin : « Tu es un de ces hommes qui ne cesseras jamais, jusqu’au face à face avec l’Infini Amour, d’être tourmenté d’une dévorante faim d’absolu. »

Le Poulpe prit le papier et le glissa discrètement dans la poche de son veston.

Dans le couloir, Camille faisait le guet et baratinait l’ancienne secrétaire d’Orsini, en garde contre ces étrangers, méfiante et muette devant une femme si attirante et si bien habillée.

En une matinée, le Poulpe fit le plein de médisances, de ragots et de bassesses. Aucun des professeurs qu’il rencontra ne dit un mot sur les dons pédagogiques et les qualités d’enseignant d’Orsini. Tous parlaient de sa tenue vestimentaire, de la façon qu’il avait de marcher, de ses absences répétées aux conseils de Faculté et aux repas entre professeurs qui s’en suivent normalement. Le Poulpe était abasourdi par tant de mesquineries et indignités. Il n’en revenait pas. Les professeurs d’université, comme les concierges, étaient des intrigants, des bornés, des étriqués, de véritables champions de l’ingratitude et de la médiocrité.

Prétextant un rendez-vous urgent, il déguerpit de l’université avant que son masque tombe et qu’il ait envie de faire le coup de poing.

Dans la voiture qui les ramenait à Genève, Camille l’observa pester. En souriant, elle sortit de son sac un paquet de disquettes informatiques.

— C’est quoi ?

— Toutes les archives d’Orsini. La secrétaire me les a fait copier… enfin, je les ai précautionneusement récupérées. Pas mal, hein ?

— Fiente de mouche. Joli coup ! Comment va-t-on les lire ?

— Venez chez moi, j’ai une bonne bécane.

Camille utilisait l’informatique à merveille.

En deux temps et trois paquets de feuilles, tout était imprimé.

Après une nuit de lecture, Gabriel s’effondra aux côtés de Camille, qui dormait déjà depuis des heures. Les chiffres, les noms, les informations dansaient dans sa tête et les images venaient comme autant de fantômes d’un passé qu’il ne connaissait pas.

Tard dans la matinée, Camille le réveilla : un grand bisou sonore matutinal lui résonna longtemps dans l’oreille. Elle portait une chemise transparente et ses seins pleins aiguisèrent l’émerveillement embrasé du Poulpe. Comme il n’arrivait pas à détourner ses yeux de ces rotoplots si attirants, elle, avec un sourire très aguicheur et une langue glissante comme une anguille, lança d’un air langoureux :

— Tu aimes ?

— C’est le moins que l’on puisse dire.

— Alors pourquoi ne poses-tu que le regard dessus ?

— Bonne question, je ne sais pas. Joker.

— Tu veux que je fasse le premier pas ?

— Pas vraiment. Je préférerais une bonne bière.

Tout le reste était à l’avenant. Elle avait un cul comme un bénitier et des jambes qui n’en finissaient plus. La bière était fraîche et Camille chaude.

Le Poulpe sauta dans un jean protecteur et ferma péniblement la braguette.

— Je te fais bander ?

— Tu ferais bander un mort.

— Alors ?

— Alors rien. Il y a longtemps que je ne suis plus ma queue. Surtout le matin, après une mauvaise nuit de sommeil. Je ne suis jamais mes impulsions matinales car ce serait te transformer en exutoire de mes manques affectifs. Je ne veux pas du tout cela.

— Ça ne me dérangerait pas.

— Moi, c’est tout le contraire. J’essaye de ne pas confondre les genres. J’ai du respect pour toi, peut-être aussi un peu d’affection. Je ne veux pas, sous prétexte que tu es un appel au tobozo, me comporter comme un profiteur, tu comprends ?

Camille baissa les yeux et regarda ses pieds qui étaient à l’image du reste de son corps fusiforme.

— Merci.

— Pas de problème. Je résiste à une plante qui ferait blanchir un pan de tomates rouges et je ne finis pas ma bière. La journée promet d’être pas triste.

Dans l’ascenseur, le Poulpe entama un résumé de ce qu’il avait appris durant la nuit.

Dehors, sur le trottoir, il se surprit à trouver Genève sale et triste. En slalomant entre les déjections canines, tout en dissertant sur les organisations humanitaires, Gabriel s’aperçut qu’un quidam les talonnait, peut-être même les filait.

— Merde et contre merde.

— Voiture verte. Toyota, un homme dedans. Numéro de plaque GE 1 356 458. Immatriculée à Genève, CH. Vitre teintée à l’arrière, peut-être un deuxième pignouf à bord.

— Bon sang, c’est dans Rabelais que tu apprends ça ?

— Non. J’ai suivi un cours de police scientifique et de criminologie. C’est toujours utile.

— Ben voyons. Il y a des choses que tu n’as pas faites ?

— Tirer une pipe à un évêque, couchée sur une statue de Michel-Ange.

La voiture verte accéléra. Le Poulpe testa les freins et l’efficacité des ceintures. Camille se jeta dehors et entama à chanter une ode au bruit, mais à coups de flingue.

La Toyota encaissa quelques bastos et poursuivit imperturbable son chemin.

— C’était Tchaïkovsky !

Au-dessus d’eux, les habitants de l’immeuble fermèrent vite les fenêtres. Une petite vieille commentait la scène à son cocker caché derrière les voilages.

Le Poulpe en avait marre. Une furieuse envie de se retrouver dans les plumes, la couette jusqu’aux oreilles, les fesses dans le velours, le happa au vol.

— On fait quoi maintenant ?

— Rien, on attend les flics. On reste comme des cloches ici et on tentera de leur expliquer pourquoi on ferraille dans la rue à onze heures du matin. Les policiers de Genève ont une formation poussée, un humour à toute épreuve et un sens inné du gag. Avec tout ça je pense que l’on sortira de cette belle prison de Chandolon dans environ deux ans.

— Allez, on se casse.

— En voilà une idée qu’elle est bonne !

Deux rues plus loin, le Poulpe demanda où était Carouge.

Dans un des écrits d’Orsini, le Poulpe avait lu que les « Compagnons d’Emmaüs » avaient stocké les meubles que les occupants avaient confisqués aux juifs, aux homosexuels et aux communistes pendant la dernière guerre mondiale, puis libéralement octroyés aux organisations caritatives.

Camille écouta studieusement et demanda pourquoi le Poulpe focalisait tout sur les adeptes de l’abbé Pierre.

À vrai dire, il n’en savait rien. Une intuition, comme une envie de siffler une petite mousse. Le seul indice, la seule trace lui venaient du tatouage sur le poignet de la première victime. Un tatouage et un bout de papier.

— J’aime pas les vieux. J’aime pas les gens qui font savoir qu’ils font quelque chose de bien. J’aime pas les abbés, j’aime pas les donneurs de leçon, j’aime pas les gens qui parlent de Dieu pour justifier leur propre misère.

— Il est pas mal, l’abbé Pierre. Et les « Compagnons d’Emmaüs » font un travail utile. La dernière fois que j’ai déménagé, j’ai fait appel à eux et je les ai trouvés très corrects.

— Certainement. J’aimerais bien voir combien de gens se sont enrichis avec ces combines. En tout cas, monsieur Orsini explique que les mouvements humanitaires liés à l’Église romaine, ont toujours été les bras d’une certaine politique. Dans une étude, il parle des « Fils de nos fils », lesquels enlevaient manu militari des’enfants tziganes pour les remettre à des familles très bourgeoises contre rémunération sonnante et trébuchante. Le « C.O.C.R » a été l’agence de voyage officielle de tous les nazillons échappés vers l’Amérique du Sud. Je ne pense pas que cela ait été gratuit. Orsini démontre que tout s’inscrit dans la logique inconsciente du catholicisme de voir les juifs comme les responsables de l’assassinat de Jésus-Christ. J’en veux à l’abbé Pierre d’avoir soutenu cette cloche de Garaudy. Maintenant, tous les antisémites donnent de la voix, la conscience tranquille.

— Vous êtes juif ?

— Non, pas que je sache.

— Si vous m’aviez laissé vous faire une petite gâterie, je saurais si vous êtes circoncis.

— Vous ne pensez qu’à ça.

— Oui, j’aime faire l’amour. Les hommes ne comprennent pas ça. Toutes les fois que j’en ai l’occasion, je me fais une petite partie de jambes en l’air. En plus, cela finance mes études. Je prends mon pied et je me cultive. Pas trop mal non ?

— Je ne sais pas. Je n’ai jamais trouvé la poésie de la prostitution. Je n’y vois que misère, maladie et avilissement de la femme.

— Bien sûr, mon biquet. Comme pour tout ! Boire une petite bière est agréable, l’alcoolisme est une maladie. Moi, je choisis. J’ai cinq ou six clients que je gère dans le temps et qui me permettent de vivre comme une reine sans trop me faire chier.

— C’est très théorique tout cela.

— De plus, vu que les lois tirent leurs racines du fond de la philosophie morale et naturelle, comment feront-ils pour les comprendre, ces fous, lesquels, par Dieu, ont moins étudié la philosophie que ma mule ? En ce qui concerne la culture humaniste et la connaissance de l’Antiquité et de l’histoire, ils en sont parés tout autant qu’un crapaud à plumes. Or le droit en est rempli et ne peut être compris sans cela, comme je le montrerai plus clairement un jour avec un de mes écrits.

— Pardon, je n’ai rien attrapé ni pigé.

— Rabelais.

— De rien.

Devant l’entrepôt de Carouge, Camille demanda comment il pensait pouvoir entrer.

— Par effraction, tout simplement.

— Vous avez une psychologie intéressante. Une âme de justicier et des méthodes de voyou. C’est pas mal pour un seul homme. Je me demande comment vous faites l’amour ?

— Encore ? Comme les hérissons !

— C’est-à-dire ?

— Avec précaution. Il est presque midi. On va regarder ces braves gens sortir et ensuite on entrera par-derrière. Il y a toujours une faille dans un entrepôt.

— On pourrait entrer comme des clients normaux et se planquer dedans. On aura deux heures pour fouiller et on ressortira avec les clients de l’après-midi.

— D’accord. Bonne idée.

Sur des centaines de mètres carrés, des meubles disparates étaient stockés en fonction de leur utilité. Une sorte de grand marché aux puces sans les puciers et sans rien de très affriolant.

Le gardien hurlait qu’il était l’heure de fermer. Camille choisit un vieux lit à baldaquin et se coucha dessus, sous la couverture. Le Poulpe la suivit machinalement et dut se coller deux doigts dans le nez pour ne pas éternuer.

— Saloperie de poussière, je vais crever.

— Bougez pas. Il va nous repérer.

— Je vais crever. Il y a trop de poussière dans cette vieille couche. Il faut que je sorte ou je crèverai.

— Attention, le gardien va passer. S’il nous surprend, on fait semblant de s’embrasser. Mettez-y de la ferveur.

— Fiente, vous ne pensez qu’à ça ?

— Surtout si je tire un petit coup dans la rue et que le bruit des coups de feu résonne dans la ville de Calvin. J’en suis tout émoustillée et par ailleurs vous n’êtes pas très collaborant.

— Merde, je vais crever.

— Chut.

Le gardien passa au pas de course pour rejoindre son apéro salvateur et son litron de rouge.

Le Poulpe jeta la couverture et éternua une bonne douzaine de fois.

— J’ai trouvé.

Camille sortit un mouchoir et sourit en regardant les yeux rouges du Poulpe qui n’en finissaient pas de pleurer.

— Quoi ?

— Ce que je cherchais.

— Quoi ?

— La baraque est plus étendue au-dehors qu’au-dedans. Donc il y a une pièce cachée.

Après avoir tâté et sondé les murs ici et là, ils trouvèrent finalement une entrée dérobée, derrière des armoires des années soixante, que jamais personne n’aurait le mauvais goût d’acheter.

Loin derrière, les meubles stockés avaient beaucoup plus de valeur. C’était une sorte de caverne d’Ali-Baba. Dans cette arrière-pièce, tous les meubles étaient très bien mis en valeur. Les prix, clairement indiqués, partaient tous vers le plafond. Le Poulpe multipliait les prix en francs suisses par quatre afin d’être sûr de ne pas se planter, lui qui comptait encore en anciens francs.

— Merde, c’est mieux que le musée du Louvre et le Garde-meuble national, ici, mais en plus intime et confidentiel.

Au fond de la pièce, Camille admirait des tableaux de maîtres, pendant que le Poulpe sentait son adrénaline monter en fouillant des malles pleines de pièces de vieux bateaux, de parties entières d’avions à tout jamais disparus et de pièces de belles voitures des années folles.

— Ça vous plaît ?

Le Poulpe se redressa comme un ressort neuf. Camille roula sur elle-même et sortit son pétard.

— Doucement, vous ne pouvez pas me voir. Par contre, moi je vous vois. Vous êtes enfermés et je connais quelqu’un qui sera très content de vous rencontrer. Surtout vous, le monsieur que l’on n’arrive pas à nommer.

— Qui êtes-vous ?

— Ne soyez pas stupide. Je vous emmerde. Tchaïkovsky se chargera de vous faire passer les olives de Poissy. Quant à la pute, je me ferais un plaisir de la ramoner.

— Quand tu veux, mon grand ! J’espère que tu tiens le branle avec talent. J’aime les mecs qui se prennent pour des guerriers.

— Attends de voir, sale pute !

Le Poulpe avait l’air perplexe, Camille furax.

Dans un coin de la pièce, près d’un bar, Camille s’assit sur des sacs de produits de jardinage. Le Poulpe chercha une bière et pesta contre le fait que l’unique présence de boissons était assurée par des pinards de qualité. Il était plus qu’emmouscaillé.

— Il n’y a que du vin, du sucre, et du café.

— Et du désherbant total.

— Pardon ?

— J’ai les poils du cul sur du désherbant total.

Le Poulpe se leva, souriant. Il retourna vers les caisses d’accessoires et trouva un réservoir de moto.

— Parfait. Pour une fois que cette usine à boulons servira à quelque chose de bien.

— Vous voulez faire quoi ?

— Une bombe.

— Ah !

— C’est pas compliqué. Le désherbant total contient du chlorate de soude. Avec un ajout de sucre, ça fera un explosif très correct.

— Sérieux ?

— Aussi sûr que Marilyn était une bombe sexuelle.

Cinq minutes plus tard, la bombe était contre une fenêtre condamnée. Le Poulpe alluma un vieux foulard de soie japonais. Recroquevillés derrière une énorme armoire choisie comme repaire, le Poulpe souffla dans l’oreille de Camille :

— Je suis le Mac Gyver de l’explosion.

Facile de le dire, la vérification empirique suivit rapidement. Le résultat ne souleva aucune contestation. En effet, la moitié du mur avait disparu. Le toit menaçait de tomber. Sans perdre de temps, le Poulpe saisit Camille par le bras et ils se précipitèrent dehors.

— Vous avez failli nous tuer.

— Mais non. J’ai peut-être un peu forcé la dose. Par contre, ça sent le caramel et j’adore ça.

— Je n’entends presque plus rien.

— J’aurais dû vous dire d’ouvrir la bouche pour éviter de faire péter les oreilles.

— C’est malin.

— Il n’y a pas un petit passage de Rabelais que vous pourriez me citer pour marquer avec des mots poétiques la circonstance ?

— Grand couillon.

— Fallait le dire plus vite et sans infléchissement pathétique.
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Chez madame Orsini, le Poulpe se laissa aller à siroter avec une petite blonde ambrée et aigrelette, qui ne déméritait pas du tout. Philemon Narquois arriva ventre à terre et entama une longue complainte sur la discrétion, le danger des bombes et l’innocuité des cadavres.

Camille le regarda, sourit et s’écria :

— C’est le moins que l’on puisse dire. Les cadavres ne sont pas nuisibles.

— Si, justement, riposta Narquois.

— Alors, il faut s’entendre sur les mots, répliqua la belle impertinente.

— Ça ne fait rien. Je veux dire par là que ce n’est pas bien de semer des morts sur votre route, rétorqua encore le policier cancéreux.

Le Poulpe avala le liquide doré rapidement pour couper court à un cours de sémantique tératologique.

— Cette histoire sent le roussi. Je commence à croire que l’historien n’est pas décédé de mort volontaire. Il ne s’est pas suicidé.

— Pardon ?

— J’aimerais voir le rapport d’autopsie.

— Pourquoi ?

— Parce que rien ne colle et que je commence à avoir les abeilles.

— Mais qui est-ce, cette dame, bon sang ? dit Narquois en montrant du doigt Camille.

Celle-ci foudroya le Poulpe avec un grand sourire. D’un air ahuri ce dernier bourdonna :

— C’est ma femme. Nous sommes mariés devant Dieu mais pas encore devant la sacro-sainte loi de la République. Nos occupations réciproques nous ont condamnés à l’abstinence, donc à l’absence de consommation. Nous sommes comme l’économie européenne, nous partons en lambeaux car nous, citoyens des pays les plus riches au monde, épargnons, nous nous abstenons au lieu de consommer.

Madame Orsini apporta le café et une autre bière. Sa grande classe et sa sagacité l’aidaient magnifiquement à lire dans les pensées latentes de ses invités. Elle proposa de les nourrir et de les héberger, ce que Camille accepta promptement avant que le Poulpe n’en place une.

Philemon Narquois accepta lui aussi. Il fit quelques téléphones avant de répondre aux demandes du Poulpe.

— Vous pourrez aller voir le légiste demain à huit heures du matin. Il vous attend chez lui. C’est un vieux monsieur maintenant à la retraite. Il vit dans une maison au bord du lac. Vous procéderez doucement cette fois, n’est-ce pas ?

— Avec tact et délicatesse, je vous le promets.

— Un coursier va m’apporter tout à l’heure le rapport d’autopsie. Vous pourrez le lire ce soir rapidement. Ensuite il faudra que je le remette à sa place pour ne pas me faire remonter la cravate.

— Les bretelles.

— Pardon ?

— On dit se faire remonter les bretelles.

— Ah ! Je n’en ai pas. Et si on me remontait les bretelles, ça ne m’étranglerait pas, tandis que la cravate…

Le repas était parfait. Entre un magret de canard et une fricassée de chanterelles à l’aneth, les conversations partirent dans tous les sens. Le Poulpe commençait à se sentir bien dans cette maison où le stock de bière paraissait inépuisable.

Le policier, quant à lui, était inquiet. Camille réussit toutefois à le faire parler de son cancer et de ses rapports avec la justice en général, et les juges en particulier.

Le Poulpe lâcha quelques grossièretés sur les forces de l’ordre et exprima rapidement le souhait d’aller se coucher subito presto.

Madame Orsini leur avait préparé une chambre. Philemon Narquois prit congé. Dans la chambre, Camille se déshabilla entièrement et laissa le Poulpe envoûté la regarder.

— Il y a quelque chose qui te tracasse ?

— Le rapport d’autopsie.

— Percolateur ?

— Parce que rien ne colle avec ce que dit madame Orsini. Comme si le rapport parlait de quelqu’un d’autre. De plus, je ne vois pas comment un homme peut mourir de mort volontaire avec des hématomes sur le visage, des blessures aux jambes et aux fesses, des ongles arrachés et tant de petites coupures aux doigts.

— Tu penses qu’il aurait été assassiné ?

— C’est possible.

— Voudrais-tu m’honorer, ce soir ?

— Non.

— Et pourquoi donc, s’il te plaît ?

— Parce que je suis fatigué et que je ne me sens pas l’humeur à la gaudriole.

— Tu pourrais me laisser faire ?

— Merci, tu es gentille mais pas ce soir.

— Dommage, j’aime bien le lit et je me sentais perverse à souhait.

Le Poulpe mit plusieurs heures à s’endormir, émoustillé qu’il était par le corps sculptural de Camille et par ses promesses d’experte perverse. Vers deux heures du matin, n’y tenant plus, il se tourna vers Camille, laquelle grogna au premier contact avec sa peau. Mais très respectueux du sommeil des autres, il se retourna et se mit à penser à Gérard et à Paris. Mais ces pensées finirent par l’endormir.

Le lendemain, après le petit déjeuner, le Poulpe, accompagné de Camille, se rendit chez le médecin légiste à la retraite. Celui-ci avait visiblement du plaisir à voir des gens, façon commode de meubler sa solitude de vieux mâle.

— Comment va Philemon ?

— Bien, à ce que je sais.

— C’est un policier de tout premier ordre. J’ai eu du plaisir à travailler naguère avec lui.

— Vous souvenez-vous de l’autopsie d’Orsini ?

— Ah !

— Pardon ?

— Non rien.

— On dirait que vous vous attendiez à cette question.

— Je savais que l’on me la poserait une fois ou l’autre. Je redoutais ce moment.

— Pourquoi ?

— Que savez-vous ?

— J’ai lu le rapport d’autopsie et comme j’ai eu le déplaisir d’en avoir lu beaucoup et donc de savoir les décoder avec une certaine expérience, je trouve que celui-ci est écrit en chiffres, en un code très secret et pas du tout conventionnel.

— C’est le moins que l’on puisse dire.

— Pourquoi ?

— Parce que j’ai signé ce rapport, rédigé par je ne sais pas qui et sans jamais avoir vu le cadavre du professeur Orsini.

— Je me le disais aussi.

— Que comptez-vous faire ?

— Rien. Narquois m’a demandé chaudement de ne pas vous porter préjudice. Mais vous pourriez m’expliquer mieux tout ça.

— À l’époque, j’avais quelques soucis d’argent. Lorsque le cadavre du professeur Orsini est arrivé dans mon service, mon patron m’a demandé de ne pas faire l’autopsie, de signer le rapport en blanc. Il y avait à la clé une belle somme d’argent, grâce à laquelle j’ai pu m’acheter cette maison.

Camille fit un tour complet du salon avec le regard.

— Au prix des maisons dans ce pays, la somme devait être rondelette.

— Depuis les prix ont bien baissé.

Le Poulpe n’avait aucune envie de parler immobilier, chiffons et cabas de la ménagère.

— Pourquoi ce coquin de patron vous a-t-il donné cet ordre ?

— Je ne l’ai jamais su. À l’époque, je crois que je m’en foutais. Celui qui m’a donné l’ordre faisait partie d’un mouvement religieux intégriste et ultranationaliste. Je pense que les agissements du professeur Orsini devaient le déranger. Il ne voulait pas que l’on puisse ergoter sur la mort de cet historien. Je ne crois pas que l’idée venait de lui. C’était un minable obséquieux.

— Où peut-on le trouver ?

— Il est mort d’un banal cancer de la prostate.

— Merde.

Camille posa sa main sur l’épaule du Poulpe et lui dit en pointant l’index sur la porte-fenêtre du salon :

— On a de la visite.

Tchaïkovsky regardait la maison depuis le jardin et se tordait le cou pour voir à l’intérieur.

Le Poulpe avait envie d’une petite bière, d’une terrasse et d’un lit avec Cheryl. Le ciel était couvert et le vent glacé commençait à se lever.

Tchaïkovsky sortit deux Uzi munis de silencieux et arrosa la maison. Le Poulpe plongea sur le médecin légiste et conseilla à Camille de se coucher.

— Camille ?

— Je suis là, grand sapin.

Couché contre le radiateur, le Poulpe n’avait même pas vu Camille plonger.

— Vous ne faites rien ?

— Ben, voyez-vous, cher ami, j’aurais bien tiré quelques coups, mais à votre contact je perds mes bonnes habitudes. Je suis venue ici dans le plus simple des apparats. Mon pétard est chez madame Orsini.

— On est frais, fiente de mouche.

— Je ne vous le fais pas dire. On est comme qui dirait pris au piège.

Les balles volaient dans tous les sens. Les objets les plus fragiles partaient en éclats de rire pour s’écraser par terre lamentablement. Le légiste regardait son salon se transformer en passoire et se bouchait les oreilles. Soudain, il décida de se lever pour aller mettre à l’abri une channe en étain qui trônait sur un buffet, cadeau d’adieu de ses collègues, symbole de la mise au placard, par ailleurs du plus mauvais goût.

— Restez couché, bon Dieu.

Une balle le stoppa net, juste derrière la nuque et l’expédia dans le buffet, sur les verres à vin blanc de la même facture ordinaire que la channe.

Pour le principe, Tchaïkovsky vida encore un ou deux chargeurs et fila, andante poco moderato.

Le Poulpe se releva précautionneusement et regarda dehors, pour voir si la météo avait changé. Loin d’être au beau fixe, le ciel paraissait plus clément, moins à la pluie, même de plomb.

Camille se glissa vers le légiste qui gisait sur son buffet.

— Il est mort.

— Manquait plus que ça.

— On fait quoi ?

— Je sais pas, tout ceci commence à me faire frire les boules à l’huile rance. J’ai envie de tout plaquer et de me rentrer au chaud.

— Un petit coup de blues, monsieur le Parisien ?

Le Poulpe détestait qu’on le traite de Parisien. Il fit un signe de la main à Camille de se taire et saisit le téléphone.

— Bonne qualité, les Telecom suisses. Ça marche encore.

Philemon Narquois réfléchit un moment et puis conseilla de se tirer illico de la maison. Il proposa un rendez-vous chez Orsini pour faire le point, mais auparavant il irait aux archives pour prendre quelques dossiers.

Chez madame Orsini, le policier trouva un Poulpe hors de ses grolles et une Camille hilare.

— Ah, vous voilà vous ! C’est quoi cette histoire ? Je commence à en avoir marre de me faire courser par un dingue broyeur de roustons. C’est quoi l’histoire ? On joue à quoi ?

Madame Orsini n’aimait visiblement pas que les gens crient dans son salon et offrit une nouvelle bière au Poulpe, lequel éclusait comme un navire qui prend la flotte par bâbord, bien qu’il n’y ait pas, pour son malheur, d’océans de bière.

— Je ne vous ai jamais dit que cette enquête était facile. Je veux savoir de quoi est mort mon mari et vous rémunère convenablement pour cela. Il ne sert à rien de se mettre à crier ainsi. Comme disait feu mon mari : « À tout problème il y a une solution. »

— Il en est mort, votre mari.

Le Poulpe regrettait déjà ces mots et s’assit à califourchon pour se calmer. Après quelques instants de silence, il affirma solennellement :

— Essayons d’y voir clair. J’ai appris que votre mari n’était pas aimé de ses collègues de travail, qu’il travaillait à une histoire des relations entre les mouvements caritatifs et les trafiquants de meubles anciens. Et je commence à croire que votre mari ne s’est pas donné la mort tout seul.

— Mon Dieu.

— Vous le saviez, sinon vous ne m’auriez jamais engagé pour cette enquête.

— Oui, mais j’avais encore quelques doutes.

Elle avait l’air triste et peinée. Alors la voix du Poulpe se fit plus douce et tendre. D’un coup elle venait de prendre une bonne dizaine d’années et menaçait de se rompre aux premiers cris.

— Je suis désolé.

— Ne le soyez pas, vous n’y êtes pour rien.

— Que puis-je faire pour vous ? Je crois avoir rempli ma mission. Tout porte à croire que votre mari ne s’est pas suicidé et qu’il est mort pour avoir mis ses pattes dans un trafic de meubles anciens, de tableaux et de pièces rares de collections d’art.

— Qui l’a tué ?

— Je pense, au vu des marques qu’il avait sur le corps, que c’est Tchaïkovsky. Quant à le prouver…

— Je suspectais que mon mari ne s’était pas suicidé. Il avait une telle idée de la vie. Jamais il ne se serait plié à des menaces ou à des mesquineries de collègues envieux de son talent et de sa réussite.

— Je pense que ses rapports avec les chers collègues n’ont pas facilité les choses.

— Vous les avez rencontrés ?

— Oui, c’est inquiétant de savoir que l’on confie des enfants à ces… à ces gens qui n’ont aucune envergure, pour qui l’enseignement est un gagne-pain et non une vocation. Je pensais qu’il n’y avait que dans les grandes facultés parisiennes que les enseignants étaient aussi préoccupés par leurs petites plates-bandes, mais je me rends compte que ça vole tout aussi bas chez vous. C’est déprimant.

Madame Orsini releva un peu la tête. Elle pleurait en silence, comme toutes les vieilles qui ont décidé de ne pas déranger.

— Que comptez-vous faire ?

— Vous remettre les archives de votre mari. Selon toute vraisemblance il y a des travaux inédits, des textes pas encore publiés. Vous trouverez certainement un éditeur charnu qui osera allumer la mèche tandis que le détective génial rentrera chez lui pour se la couler douce.

— Accepteriez-vous une autre mission ?

— Pardon ?

— J’aimerais bien que vous découvriez qui a donné l’ordre à ce tueur d’exécuter mon mari.

— Pff ! C’est trop dangereux.

— La rétribution en sera à la hauteur, pour vous et votre dame, naturellement.

Le Poulpe hésitait. L’idée d’aller se faire broyer les burnes par un psychopathe afin de rendre justice à un mort ne le séduisait pas du tout, loin s’en faut. Par contre, la vieille dame qui pleurait l’émouvait davantage et l’idée de faire chier un groupe de fanatiques illuminés lui plaisait autant que la Strinkner qu’il était en train de boire.

— Je ne vous oblige à rien. Voici les clés de la DS, elle est à vous. Je vous propose un nouveau contrat et un nouvel arrangement.

— La DS risque de se retrouver transformée en passoire et l’arrangement d’être mon enterrement.

Le téléphone sonna. Surprise, madame Orsini décrocha et écouta, raide comme la justice des hommes. Elle raccrocha et regarda Philemon dans les yeux.

— Ils savent.

— Qui ?

— Ceux qui m’ont appelée.

— Ils savent quoi ?

— Que nous sommes en possession des travaux inédits de mon mari ! Ils me proposent de me laisser tranquille si je leur remets toutes ses archives et si j’oublie ce que j’ai appris. Sinon ils me promettent le même sort.

— Qu’allez-vous faire ?

— Je ne sais pas encore. Je ne me suis jamais laissée menacer. J’ai horreur de la contrainte. Quant à savoir ce qu’il faut faire… Mourir me laisse de marbre. Accepter ce ne serait que précipiter un petit plus dans l’abîme. Ce qui n’est pas pour moi une issue inéluctable.

Le Poulpe secoua la tête.

— Et demain ne sera que le dernier jour qu’il nous restera à vivre.

— C’est de vous ?

— Non, je ne crois pas. Peut-être bien une réminiscence d’un séminaire du psychanalyste Jacques Lacan.

Philemon saisit le téléphone et appela un de ses collègues.

— Je te donne un numéro de téléphone et tu le colles sur écoute, sans souffler mot à personne. Je veux tout savoir, papotages, racontars, tout, tout.

Feignant la surprise, il écouta son collègue lui raconter qu’un médecin légiste à la retraite venait d’être assassiné. Il n’oublia pas d’ordonner de recueillir tous les témoignages possibles. Mais tout avait déjà été fait par l’Identité judiciaire et par la Sûreté urbaine. Les voisins, qui avaient l’habitude de regarder par les fenêtres, avaient permis d’établir un portrait-robot détaillé du tueur.

— Bien. Diffusez le portrait-robot, un avis de recherche et un ordre d’arrêt immédiat. Je veux que tout le monde s’occupe de cette affaire. Donnez le portrait-robot à la presse, aux radios, aux TV, et faites-en la plus large diffusion.

Son interlocuteur n’avait pas l’air d’être d’accord. Il voulait avertir préalablement le procureur général. Narquois changea de voix et devint cassant.

— Je sais que c’est en violation du code de procédure. Je m’en fous, pour une fois. Donnez le portrait-robot à quelques journalistes comme s’il s’agissait d’une fuite. Vous faites ça très bien, d’habitude.

La personne au bout du fil argumentait sec. Le Poulpe fit un signe au policier d’accélérer.

— C’est très bien, je vous couvre. Il faut que le portrait du tueur soit partout. Je ne crois pas que nous ayons besoin de discrétion pour cette affaire, cher collègue. Un chauve qui ferraille aux yeux de tout le monde n’a pas grand-chose à perdre et ne se préoccupe pas d’être reconnu. Il faut se donner un maximum de moyens pour le retrouver. Nous sommes d’accord, n’est-ce pas ?

La conversation cessa avec la pose du combiné.

Le policier revint s’asseoir et sourit. Le Poulpe glosa sardoniquement :

— J’adore les policiers suisses. Ils sont si respectueux de la procédure que certaines fois c’est à se demander s’ils ne sont pas du côté des truands. Il faut dire qu’ils en ont si peu. Alors pour ne pas se retrouver au chômage, ils ont avantage à les ménager. Surtout que le citoyen moyen de ce pays se sent très flic et collabore avec une grande ferveur. Comment se fait-il que vous puissiez donner des ordres en dehors de votre juridiction sans passer par le Parquet et le département de Justice et Police ?

— Nous n’avons pas attendu les accords de Maastricht pour unir les forces de toutes les polices cantonales avec celles des départements français frontaliers contre le crime organisé. Il y a une réelle collaboration entre la France et la Suisse, et surtout entre Genève, la Savoie, l’Ain et l’Isère. Nous passons d’un pays à l’autre sans problème. Nos gradés respectifs nous suivent et je peux travailler indifféremment avec des équipes françaises ou suisses, bien entendu à l’amiable, sans officialisation de nos interventions.

— Pas mal.

— Ce n’est encore que le début.

— Que faisons-nous ?

— Il faut mettre en sécurité les archives d’Orsini. On va imprimer les inédits déjà prêts pour la publication et les envoyer par chronopost à ses éditeurs habituels.

Camille apporta la solution :

— On pourrait les mettre aussi sur Internet. De cette façon il sera impossible d’en empêcher la diffusion.

Le Poulpe regardait Camille, déçu. Elle aussi bidouillait le serveur.

— C’est une idée.

Philemon Narquois fit remarquer qu’internet ne transportait pas les accents.

Camille agita énergiquement ses mains fuselées comme ses jambes superbes et laissa tomber insouciante :

— Vous me la baillez belle et bonne. Ce n’est pas un problème, il suffit d’envoyer à un @E-mail des fichiers Words complets.

— On pourrait les envoyer à mon amie, à Paris.

Trois quarts d’heure plus tard, les paquets étaient prêts, l’ordinateur injectait les inédits sur le réseau. Le Poulpe cachait les disquettes originales dans sa DS.

Narquois proposa au Poulpe d’éplucher ensemble quelques dossiers confidentiels sur les hauts dignitaires de la branche suisse des « Compagnons d’Emmaüs ».

— J’ai déjà constaté que certains de ces personnages ne sont pas tous blancs. Le plus intéressant de tous est certainement ce monsieur Alexandre Brelonvin. Son vrai nom ? Alexandriou Brelonvetschevitch. Ce Russe collaborateur des Allemands par haine du régime soviétique, à la fin de la guerre se volatilisa comme une fumée de cigarette et réapparut vers 1950, lorsque la marée était haute. C’est environ à cette époque qu’il a changé de nom. Soupçonné d’avoir collaboré au travail d’assainissement de la race dans les territoires sous la botte des nazis, il passera à travers les mailles de tous les filets. Personne n’arrivera à l’inquiéter. Son parcours est exemplaire à tous les points de vue. Il travaille d’abord pour le « C.O.C.R. ». Sa spécialisation ? Le transport des nazis pourchassés en Europe vers des pays plus accueillants d’Amérique du Sud et du Moyen-Orient arabe. « L’agence de voyage » qu’il dirigeait a fait un travail extraordinaire. Ensuite, ce monsieur a pris la direction d’une association philanthropique, « Fils de nos fils ». Pour le peu que l’on sait, son travail a consisté dans le kidnapping d’enfants tziganes et leur mise en famille chez des bons bourgeois intégristes en quête de fils. Tout ceci est conforme au programme d’éradication des races inférieures dont il est question dans l’abominable Mein Kampf.

— Fantastique. Il fait quoi à présent ce brave homme ?

— C’est là que l’affaire devient plus intéressante. Il est maintenant à la tête d’un groupement nommé : « Les Témoins d’Azraël ». Antisémites, racistes, nationalistes, prônant le retour de la femme à un statut d’esclave, cette secte est très liée avec le patron des « Compagnons d’Emmaüs ». Sur ces derniers nous n’avons aucun dossier sérieux. Mais je me demande si les « Compagnons d’Emmaüs » se rendent compte du fait que « Les Témoins d’Azraël » utilisent leurs infrastructures pour recycler les biens spoliés des Juifs pendant la deuxième Guerre mondiale et pour transférer les œuvres d’art cachées en Suisse vers des cieux plus cléments. Là où ça devient marrant, c’est que l’on trouve chez les « Compagnons » un administrateur de banques grand copain de Brelonvin.

— On a donc tout ce qu’il faut pour un bon trafic. Une base légale et respectable, des fous qui font le sale boulot et le banquier qui fournit les tuyaux, les informations économiques et juridiques et la logistique. Ça tient debout.

Camille ressortit un feuillet d’un dossier des archives d’Orsini et le parcourut rapidement.

— Ah ! C’est là que je l’ai lu. Écoutez plutôt : « Loin des polémiques actuelles sur les sympathies de l’abbé Pierre, il ressort à l’évidence que l’ancienne garde du clergé s’inscrit dans une logique antisémite, prônant une supériorité de la chrétienté sur les autres religions. Les propos de l’abbé Pierre ne sont que la suite logique d’une tradition de combat, de méfiance face au peuple assassin du Christ… », etc.

— Bon, c’est très bien tout ça. Et c’est qui l’ennemi ?

Le Poulpe en avait marre. Sans répondre, il avait accepté de reprendre du service pour madame Orsini. Il sentait les emmerdements arriver à grands pas et détestait rentrer dans une histoire qui n’était pas la sienne. Mais les mouvements extrémistes, intégristes et intolérants l’insupportaient plus que tout et l’idée d’être le laxatif de quelques pontes le réjouissait.

Camille le regardait s’admonester, avec dans les yeux, cette tendresse féminine, toujours si douce et sereine. Elle se cala au fond du fauteuil et lui lança un regard chaud, brûlant. Le Poulpe la scruta à son tour, mais en secouant la tête. La perspective du sang lui coupait toute envie de contact. Il laissait la violence monter en lui pour l’utiliser le moment voulu, à bon escient. Camille, elle, ne se posait pas ce genre de questions. Elle flinguait sans s’interroger, comme si le bien et le mal étaient des certitudes, comme si donner la mort avait pour corollaire de donner la vie, d’offrir l’amour. Le Poulpe ne comprenait pas ce besoin de vider un pistolet sur une cible et ne l’approuvait pas. Mais Camille ne demandait jamais l’avis des autres. Les coups de feu lui paraissaient normaux, vitaux. Parfois, ils étaient l’Épiphanie du salut.

— Il faudrait trouver le moyen de rencontrer ce Brelonvin.

Philemon Narquois sortit une page d’un de ses dossiers et sourit.

— J’ai quelque chose. Le brave homme est abonné à une revue belge d’extrême droite. Je pense qu’il serait prêt à donner une interview pour placer et diffuser ses idées nauséabondes.

Le Poulpe était fatigué. Si toute cette merde pouvait s’évaporer !

— Bonne idée, affublez-moi le nom d’un journaliste vraiment craspougne, on téléphone à ce salopard, et je me charge du reste de la besogne.

Deux heures plus tard le rendez-vous était pris. Brelonvin flirtait avec la paranoïa. Il accepta le rendez-vous, mais en rase campagne, à l’abri des oreilles de la « juiverie internationale ».

Le Poulpe avait écouté en silence, écœuré par tant de violence chez un seul homme. En quelques heures, il avait fait l’économie de la lecture d’une bonne centaine d’articles sur la suprématie de la race blanche, sur l’impossibilité totale de mettre huit œufs dans une boîte de six. Même l’inexistence des camps d’extermination était assenée sans aucune pudibonderie.

Les théories n’étaient rien que des vecteurs, un moyen de transport de certaines idées, basées sur le non-respect des différences et la crainte crasse des autres.

Tout était dans la forme, le reste sonnait comme un puits sans fond. Il ne comprenait pas que l’on puisse encore écrire de telles conneries. Loin d’être croyant, il conclut sa réflexion en se demandant si Dieu ne se cachait pas de honte devant tant de stupidités proclamées en son nom.
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Brelonvin était pile à l’heure, dans la forêt, au lieu dit « Le pisse-vent ». Le Poulpe s’était transformé en pisse-vinaigre. Cheveux gominés et tirés vers l’arrière, veste de cuir noire et petites lunettes d’écaille, il avait tout de l’employé de banque militant d’un parti d’extrême droite ou de l’adjudant frustré qui passe ses insatisfactions sur les novices. Brelonvin apprécia la poignée de main et passa aux formalités d’usage, avec une voix de ganache obsolète.

— Je ne vous parle pas si je ne peux pas voir préalablement vos papiers et vous fouiller, simple précaution.

Après l’accomplissement de ces préliminaires, Brelonvin commença à parler de lui et de lui seulement.

— Je suis content de vous voir. Ce n’est pas la première fois que je tente de vous rencontrer. Je note en passant que les articles que j’ai envoyés à votre journal n’ont jamais été publiés.

— Je n’étais pas au courant. La direction vient de changer et l’équipe rédactionnelle a été remaniée. C’est le nouveau rédacteur en chef qui m’a demandé de venir vous interviewer. Il vous admire beaucoup et nous laisse carte blanche.

Brelonvin proposa de parler tout en marchant. Aussitôt il entama un long laïus sur le juste combat de la race blanche.

Le Poulpe connaissait ce genre de discours par cœur et retenait à peine le contenu de son bol alimentaire. Il tentait de se désénerver en se répétant mentalement que le vomi n’est pas compatible avec le maquillage d’emplumé frustré. Il sortit le bloc-notes de sa poche et fit mine d’écrire.

Brelonvin était lancé et partait dans les baratins bien connus sur la nécessité de guerroyer contre les races inférieures, contre les ennemis de l’Occident et du peuple aryen, contre la pourriture du monde démocratico-capitaliste.

— Il faut reprendre à nouveau le flambeau de la lutte. Le danger vient de toute part. Les journaux, fiefs des banquiers juifs, nous musellent et nous ignorent. Je suis content de vous rencontrer car ce que j’ai à dire est d’une grande importance. J’ai noté sur ce feuillet une liste de sujets que je tiens à voir figurer dans l’article. Je vous les ai mis par écrit : la forme est actuellement plus importante que le fond. À l’approche de l’an deux mille, les instances politiques des différents pays européens portent la lutte sur des nouveaux fronts. Leur volonté de concentrer tous les pouvoirs dans la même instance supérieure aux État-Nations est une imposition de la juiverie internationale. Toujours la même : elle veut tout maîtriser, disposer de tous les pouvoirs. La perte d’identité des Nations est le résultat d’un noyautage puissant pour donner la prééminence à une seule forme de pensée, pour assurer la suprématie de la pensée unique. Voyez-vous, en inculpant systématiquement les porteurs de vérité pour leurs déclarations publiques ou leurs écrits, les juges musellent la libre expression et la liberté de conscience. Les journalistes sont d’ailleurs les responsables premiers de cette décadence morale. Ils sont les sycophantes d’une justice vendue aux juifs et à la ploutocratie. La permissivité avec laquelle les émissions de télévision amènent les spectateurs niais vers la débauche la plus totale est révoltante. D’ailleurs les grands groupes de télévision nous boycottent, et pour cause. Il faut, et nous y travaillons, reprendre le pouvoir médiatique. Créer des nouvelles chaînes de télévision, des nouveaux journaux et une nouvelle forme de langage populiste, voici notre tâche la plus impérative. La vérité doit prendre des tournures nouvelles pour recouvrer sa primauté. Le nouvel ordre moral pourra être bâti seulement à ce prix-là.

Le Poulpe avait la nausée. Tout y passait. Le vieux discours de la reprise en main, des grandes maladies de la société, de la décadence, de l’immoralisme généralisé, etc. Il avait envie de faire un carton. Les poings le démangeaient. Mais le scribouillard du journal facho devait rester coi, admiratif. Brelonvin avait l’habitude des tribunes et visiblement il était content de s’entendre parler.

— Mais comment voyez-vous le financement de ces nouvelles entreprises ?

— Il y a plusieurs possibilités. Nos pays regorgent de ressources. Heureusement, nous avons beaucoup d’adeptes. Les valeurs que nous prônons recueillent un certain nombre de sympathie. Il faut utiliser les opportunités qu’offre la société actuelle.

— Nous travaillons sur un projet similaire au vôtre. Mais nous ne savons pas comment bâillonner les gens qui tentent de nous étouffer. Les attaques dont nous sommes les victimes sont nombreuses et nous n’arrivons pas à nous en protéger convenablement.

— Vous devriez créer une organisation permettant de s’épancher dans tous les milieux. Pour les ennemis acariâtres de la cause, il faut des bras costauds. J’ai tout ce dont vous pourriez avoir besoin. Un de nos mecs doit se blottir momentanément en lieu sûr. Il fera votre affaire. Évidemment, il faudra le loger, le nourrir et lui aménager quelques divertissements… Faites-moi connaître celui qui lui donne les ordres chez vous. Mon mec a toutes les compétences indispensables pour faire du nettoyage, même s’il faut contenir quelque peu son zèle ardent. Son enthousiasme déborde parfois, d’où la nécessité pour le maître d’œuvre de savoir le garder sous un contrôle impitoyable.

— Nous avons actuellement de gros problèmes à cause d’un professeur de droit de l’Université libre de Bruxelles, lequel nous traîne tous les mois devant les tribunaux. Serait-il possible d’utiliser votre homme pour modérer ses manigances et éventuellement le mettre au bain-marie ?

— Rien de plus simple que de lui couper la langue. Les intellectuels gauchisants polluent les universités et l’esprit de la jeunesse. Néanmoins, il faut agir avec doigté. Il est très dangereux d’éliminer radicalement un professeur. Il faut plutôt masquer l’éradication, la dissimuler en accident ou en suicide.

— Y a-t-il des précédents rassurants pour ce genre d’interventions ?

— Impossible de répondre à une telle question, surtout à un journaliste.

— Oubliez le journaliste. Parlez au militant.

— Affaire assez délicate. Nous avions un gros souci à cause d’un historien qui s’était procuré des dossiers très confidentiels. La fuite a eu, hélas ! lieu dans un de nos réseaux, en Espagne. Néanmoins le cas de ce professeur n’est pas emblématique, ne constitue pas un cas d’école. Ce professeur était dangereux pour nous, d’autant plus que nous avions à faire avec un Saint-Just incorruptible. Grâce à l’appui d’amis policiers, nous sommes arrivés à faire taire cette voix absolument préjudiciable à notre honneur et à notre mission rédemptrice.

— Mais comment construisez-vous la base de l’édifice ?

— Je m’attendais à votre question. Je trouvais surprenant que vous ne vous préoccupiez que de la finalité et pas des moyens pour la réaliser. C’est assez simple, en fait. Tout d’abord il faut mettre en place un réseau de petites entreprises, à but social, à vocation caritative. Elles auront pour mission de recruter des bénévoles fortement motivés. Il suffit de constituer des structures légères, par exemple avec des chômeurs en fin de droit ou des individus lourdement psychiatrisés, ou encore avec des groupies du bénévolat. Vous ouvrez, par exemple, des petites imprimeries, et vous engagez des psychotiques en utilisant toutes les ficelles d’aide possible de l’assistance publique. Vous avez ainsi un personnel facilement manipulable, des attardés peu chers. Ne pas oublier que la récupération des vieux objets, le débarras de granges et de galetas constituent des sources faciles de revenus et un moyen commode d’établir des liens sociaux. Ces activités offrent une excellente couverture. Dès que l’organisation est fonctionnelle, il suffit d’aller butiner chez nos ennemis. Après, il ne reste qu’à gérer ce qu’on a ramassé. Les objets de grande valeur sont ensuite transférés vers d’autres pays où leur vente sera effectuée en toute légalité.

— Vous pensez à « Emmaüs ? »

— Par exemple. Cette multinationale a une bonne notoriété. Il est extrêmement simple de mettre en vente chez eux des objets en provenance d’Italie, d’Espagne et de certains pays de l’Est. L’argent des ventes est par la suite facilement recyclé dans des activités propres.

— Ils sont au courant, les dirigeants d’Emmaüs ?

— Bien sûr que non. Il est opportun de séparer constamment les genres. Vous prenez un notable de votre pays, irréprochable, et vous lui proposez de devenir le parrain d’une antenne de récupération d’objets. Jusqu’ici tout est irréprochablement légal. Ensuite vous formez votre équipe de base, composée de la lie de l’humanité. Vous sélectionnez les plus motivés qui grefferont, sur la partie visible, une véritable entreprise commerciale. Et vous faites d’une pierre deux coups. Les hommes pendant la journée vont légalement débarrasser les greniers et les caves. C’est à ce moment qu’ils repèrent les choses à soustraire. Les caves regorgent de bons crus, les garages de vieilles voitures, les greniers de beaux meubles.

— Effectivement, ça paraît simple, dit comme ça.

Le Poulpe était sonné. Brelonvin lui collait la nausée. Il devenait soudain méfiant face à tous les organismes qui se battent contre l’exclusion dans son quartier. Toutes les fois qu’il leur avait donné du travail lui revenaient comme un boomerang. Une pénible et étrange impression s’en dégageait maintenant pour sa crédulité humaniste.

Brelonvin, lui, était très content. Il exultait d’avoir un auditeur si attentif et se laissait aller à une multitude d’explications.

— Mais c’est très simple. Vous connaissez certainement une ou deux fiottes qui travaillent dans le social pour la réinsertion des bougnoules et des nègres. Ces gens sont psychologiquement très faibles. Il suffit d’en choisir un qui ait plusieurs années de travail social derrière lui pour qu’il soit complètement cassé. Vous lui proposez de monter un projet pour la réinsertion des chômeurs et des psychotiques. Vous lui dites que les providences de l’État social garantiront les fonds. Les bureaucrates ministériels sont trop heureux de se débarrasser de tous ces gêneurs casse-pieds et de les confier aux toqués de l’aide sociale. Bien sûr qu’ils grèveront toujours les budgets de l’État et des communes, mais ils ne tarabusteront plus la quiétude des énarques et des hauts fonctionnaires. Ces derniers ne sont pas trop regardants. Ils savent trop bien que la stabilité de l’emploi les met à l’abri des sanctions conséquentes aux échecs. Ils sont satisfaits de n’avoir plus à faire avec des casse-cul. Obtenu les fonds, il est opportun d’aménager des lieux de rencontres petits, contrôlables et facilement démontables et permutables. Chez nous, c’est le Conseil administratif de la Ville qui nous a fourni des locaux presque gratuitement. Choisissez des petits travaux que personne n’accepte plus de faire. Réparation et location de vieux vélos, photocopies en tout genre, débarras et reventes de vieux objets, utilisation d’immeubles désaffectés pour y loger les clients des institutions psychiatriques et ainsi de suite. Pas de débours pour salaires. Ces gens touchent une rente de l’État. Il suffit de les utiliser, de les occuper. Et le monde officiel ferme les yeux sur le reste. C’est un marché inépuisable, un commerce qui permet de faire une masse considérable d’argent, et avec l’argent… Dès que le réseau est en place, il suffit de confier à vos meilleurs hommes l’infiltration de radios religieuses, de journaux œcuméniques, de certaines organisations sectaires richardes, telles que l’« Église apostolique du réveil du premier jour », ou les « Témoins de Jéhovah », par exemple. Certes, cette phase est plus difficile, je ne vous le cache pas. Dénichez une radio religieuse avec de gros soucis financiers. Vous entrez dedans, vous apportez beaucoup d’argent et puis vous en prenez doucement la direction. Il est très simple ensuite d’orienter les programmes ou la ligne éditoriale de manière à en faire un outil de propagande efficace. Toutes les personnes que vous utiliserez et qui seront en contact avec les autres médias devront être incolores, inodores et très propres, sans histoires passées et sans vieilles casseroles à charrier. C’est vital. Nous utilisons des gens qui ne savent pas à quel dessein ils œuvrent. Croyez-vous que les Juifs, les Arabes et les gauchistes font autrement ?

Le Poulpe en avait marre. Cette enquête lui donnait le vertige et Brelonvin la nausée. Il se demandait en marchant ce qu’il foutait là, fringué comme un nazillon, pourquoi il déambulait dans la campagne franco-genevoise en compagnie d’un taré psychopathe et pervers. Il se sentait perdu et seul, loin de Cheryl et du Pied de Porc à la Sainte-Scolasse et surtout loin de ce qu’il aimait. Il aurait bien bu une petite bière et caressé un Paul Milan de derrière les fagots, histoire de se refaire une petite santé. Paul Milan était le seul auteur de roman noir qui parlait de sexe avec talent et ses scènes de fesses entre un policier et une péripatéticienne étaient des gourmandises inépuisables. En pensant aux filles de Milan, il se souvint que Camille, la pauvre, devait se geler les miches dans la DS, cachée à deux kilomètres de là.

Brelonvin n’avait pas envie de se taire et continuait à soliloquer sur les pauvres, la religion et tous les ennemis de l’Occident. Il passait en revue l’école, la médecine, l’ONU, l’Europe, Israël, l’Iran et les islamistes du front du refus. Infatigable, il jouait son monologue sur l’absence de croyance et de lendemains meilleurs, et chantait une ode fielleuse à l’immobilisme des défaitistes et à ce présent honteux. Toutes ses phrases étaient construites de la même manière et faisaient appel aux mêmes argumentaires. Un ennemi, un but, la nécessité de la lutte et la certitude que le pouvoir, l’éducation et la santé doivent être dans les mains d’une élite, guide de la masse aveuglément soumise, glaive pour les récalcitrants, pour les mauvais esprits, pour les critiques non constructifs, pour les dissidents et pour les contestataires.

Le Poulpe comprit que Brelonvin commençait à glisser sur le terrain nauséabond de la politique politicienne. Il pouvait enfin, à son tour, amorcer sa pompe à conneries.

— Bien sûr qu’il faut utiliser les politiciens. Ceux qui ne sont pas avec nous doivent être cloués au pilori. Pas ouvertement, pas publiquement. Pour avoir des alliés sûrs, notamment lorsqu’il s’agit hommes politiques, il faut se donner les moyens de les rançonner et de les faire chanter. Les révélations au compte-gouttes, les dénonciations anonymes, les cafardages, les délations auprès des juges convoitant la notoriété, la terreur d’être traîné dans la boue, sont des expédients d’une efficacité prodigieuse. Dans ces conditions, les politiciens ne peuvent que combler nos souhaits, faites-moi confiance.

Prenez une bonne mère de famille, faites-la élire sur une liste d’un parti de centre droite, placez-la dans une commission parlementaire importante, par exemple l’instruction publique, ou donnez-lui un secrétariat d’État à l’assistance sociale ou aux Familles. Persuadez-la que la terrible crise économique impose des restrictions budgétaires considérables, utilisez toute la panoplie des combines politicardes, vous verrez qu’elle fera, imperturbable, les besognes les plus poisseuses : réduire les crédits, supprimer les subventions, stigmatiser les privilèges des enseignants, les coûts excessifs de la santé, renvoyer dos à dos les nécessiteux et les nantis, rappeler que la vie de la Nation doit prévaloir contre tout. Convaincue, elle dira qu’il est impérativement nécessaire d’augmenter les programmes scolaires et les heures de travail des enseignants, de rendre l’École plus pointue, plus exigeante. Elle affirmera avec assurance qu’il n’est pas possible de soigner les très vieux et les malades chroniques. Seulement la population économiquement active doit accéder sans limitations aux soins de santé. La réduction des postes d’enseignants et des collaborateurs de santé est inéluctable, etc.

Agissant ainsi vous préparez un climat insurrectionnel, les conditions d’une explosion sociale, mais vous favorisez en même temps la sélection naturelle des plus aptes, des amateurs de combats et de la lutte pour la survie. Tout est naturel, conforme à la réalité naturelle, à la vie en société. Les lutteurs, malgré le désistement de l’État, grâce à leur travail ou aux avantages hérités par naissance, donneront à leurs enfants une bonne formation et en protégeront la santé. Les autres resteront analphabètes et malades. Il n’y a rien de plus facile que de faire bien voter un analphabète mal fichu et patraque. Ainsi vous avez deux types d’électeurs : ceux qui ont des biens et qui veulent les garder et ceux qui n’ont rien et qui en veulent aux dirigeants. À ce moment les mouvements de la droite pure grimperont aux sommets des sondages et gagneront les élections.

Le terrain est préparé en France d’une façon excellente. Pensez au travail méticuleux du Front national. Bien que son chef, Le Pen, soit peu fiable car son envie d’entrer dans les palais de la République piège sa totale liberté d’action et celle de son mouvement, il faut pourtant inscrire à son mérite de savoir bien touiller la salade.

Le terreau est désormais boucané. Les politiciens de la droite classique seront obligés, à plus ou moins courte échéance, de composer avec cet électorat qui est en train de leur échapper complètement. Notre relève est prête. Nous comptons sur un jeune homme de grand talent, à l’apparence bienséante, capable de prendre la place en douceur du vieillissant Le Pen. Notre jeune chef représente pour nous les combattants de la première heure, la relève de l’espoir et la certitude de la victoire.

Quand vous écoutez les ministres actuels, vous donnez aussitôt de la bande. Ils se masturbent en reluquant le trou de la sécurité sociale, ils s’excitent en constatant l’impossibilité d’augmenter le nombre d’enseignants, d’améliorer les services de santé, de réduire le nombre de chômeurs. Ils essayent, par bonheur sans succès, et toujours poussés par des désirs pervers indomptables, de niquer la jeunesse. Grâce au Ciel, tout ceci favorise notre jeu. Croyez-moi, le renouveau de l’ordre moral s’approche. Et tout advient dans la plus stricte légalité. Une myriade de petites organisations ne donne pas à l’œil, passe inobservée, et sert ainsi plus efficacement la réalisation de notre programme. Dans le même ordre d’idées, il est opportun d’entretenir de bonnes relations avec tous les milieux, mafieux, nationalistes, séparatistes et avec tous ceux qui sont proches, de près ou de loin, des groupuscules terroristes. Rien de plus facile que leur exploitation. Le moment venu, lorsque nous aurons le pouvoir, ils seront jetés à la poubelle et les plus nocifs supprimés. Comme vous pouvez le constater, nous savons et pouvons parer à toutes les éventualités.

— Seriez-vous en mesure de nous procurer des précisions « opératoires » sur certains de nos hommes politiques ?

— Personnellement je connais mal la situation de la Belgique. Je sais toutefois à qui m’adresser pour avoir ce genre d’informations. Les politiciens belges ne sont pas différents des politiciens suisses, français ou italiens. Eux aussi sont inaptes à résister aux séductions des belles femmes, de l’argent, des honneurs et de la carrière facile. Le nouvel ordre moral exige de nos militants des sacrifices et un engagement absolu, exemplaire. Si vous avez des faiblesses ou des travers, vous devrez les savoir contrôler. Il faut apparaître irréprochables pour être crédibles. Je crois que vous-même avez l’étoffe pour devenir un excellent croisé.

Je vais faire quelques téléphones. J’aurai bientôt des choses à vous mettre sous la dent. Une seule contrepartie : vous devrez vous occuper d’un de mes hommes, celui dont je vous ai parlé, le mettre au vert pendant quelques mois chez vous, en Belgique. C’est possible ?

— Aucun problème. Le directeur de mon journal possède une villa dans la banlieue de Bruxelles. Nous l’utilisons essentiellement en cas de coups durs. Présentement elle est inoccupée. Passablement isolée, elle peut accueillir jusqu’à trois-quatre personnes. Confortable, bien équipée, à l’abri des yeux indiscrets de la police et des mouchards, notre villa est un repaire très sûr.

— Dans quels délais seriez-vous opérationnel ?

— Tout de suite. Je repars pour la Belgique dans la nuit ou demain matin, en auto, et pourrais voiturer votre homme, lui faire passer les frontières cette nuit ou tôt dans la matinée de demain, sans aucun problème, je crois.

— Fort bien. J’aime les hommes aux décisions rapides. Fixons un rendez-vous pour demain matin, ici, autour de dix heures. Je vous présenterai notre ami. Pour être tout à fait clair et précis, je dois vous avertir qu’il a un tempérament l’obligeant à cultiver l’exagération dans les grandes et petites choses de la vie. Il a également un fort penchant, très, très marqué, pour la pédophilie. Malgré ces quelques faiblesses, il est un collaborateur sûr, qualifié, intrépide. Si on le tient loin des garçonnets et qu’on l’encadre comme il faut, c’est un associé vaillant et de toute confiance. Il a un seul défaut incorrigible, malheureusement : signer ses actions d’une manière extrêmement dérangeante car aisément identifiable.

— C’est-à-dire ?

— Notre homme prend du plaisir à broyer les testicules de ses victimes. La seule personne qui réussissait à le contrôler, est tombée récemment dans un piège et malheureusement a été tuée. Son surnom est Tchaïkovsky, à cause du casse-noisettes. C’est ainsi que vous l’appellerez. Sa véritable identité doit rester secrète.

— D’accord. Je vous retrouve donc ici, demain matin à dix heures.

— Bien. Vous me permettez de prendre quelques renseignements sur vous d’ici à demain ? Vous comprenez bien que pour des raisons de sécurité nous devons agir avec la plus grande prudence, dans votre intérêt et dans le mien.

— Bien entendu, cela me semble aller de soi.

— Merci.

— C’est à moi de vous remercier.

La dernière réplique était de trop. Le Poulpe regrettait de ne pas avoir un décapsuleur pour le démonter petit bout par petit bout et l’envoyer poste restante au Soudan ou en Arabie Saoudite.

Après quelques banalités d’usage, le Poulpe prit congé et se dirigea vers la DS, dans laquelle Camille placidement dormait.

— Ça s’est bien passé ?

— Le pied. On est juste dans la merde jusqu’au cou. Le type va vérifier mon identité et me tomber dessus comme la vérole sur le bas clergé. Ce type est complètement maboul, il est franchement timbré très dangereusement. C’est à se demander ce que foutent les psychiatres et les spécialistes de tératologie.

— On fait quoi ?

— Je ne sais pas. On rentre chez madame Orsini et on examine avec le flic ce que l’on peut faire. Moi, j’ai déjà ma dose. J’ai rempli mon contrat avec elle et peux lui certifier que c’est Brelonvin qui a donné l’ordre de tuer son mari.

— Sûr et certain ?

— Presque. Le pauvre professeur a été battu cruellement. Si l’autopsie avait été pratiquée, on aurait assurément constaté l’éclatement ou le broyage des testicules.

— Donc, c’est la signature de Tchaïkovsky ?

— De Tchaïkovsky.

Madame Orsini écouta le récit avec attention et versa beaucoup de larmes.

Le Poulpe avait gagné un nouveau record de descente de bière et son langage s’en ressentait quelque peu.

— On est loin du discours politique. Brelonvin est un con. Un point, c’est tout. C’est une nullité intellectuelle et un psychopathe. Vous m’avez posé une question, j’y ai répondu. C’est lui qui a donné l’ordre d’abattre votre mari.

— Vous pouvez le prouver ?

— Je ne suis pas flic. Vous m’avez demandé de trouver qui a donné l’ordre d’abattre votre mari. Je l’ai fait à ma façon. Maintenant, raquez mon dû afin que je puisse tirer ma révérence, rentrer chez moi et me la couler un peu douce, loin de toute cette fange.

Camille se leva et fronça un peu les sourcils.

— C’est marrant, je pensais que vous aimiez casser du facho.

— Et moi je pensais que vous m’accompagniez pour faire plaisir à votre mac. On ne le voit plus ces temps-ci.

— Je l’ai envoyé péter.

— Et Brelonvin n’est pas un fasciste, mais un taré complet qui devrait être sous neuroleptiques, enfermé à Sainte-Anne.

Philemon Narquois, heureux de ces dernières analyses, sentait bourgeonner dans sa tête quelques idées.

— Vous nous avez dit que Brelonvin allait prendre quelques renseignements sur vous en Belgique ?

— Oui. Et on va être mal s’il téléphone au canard torchon immonde.

— Pas forcément.

— Pardon ?

— Je suis assez copain avec un technicien des Telecom, souffleur à ses heures des Renseignements généraux. Il pourrait mettre le téléphone de Brelonvin sur écoute, voire même droper tous les téléphones en direction de la Belgique.

— C’est possible ?

— C’est l’enfance de l’art. Du moment où il composera un numéro de téléphone, nous saurons immédiatement qui est l’heureux appelé. Dès que l’appel va en direction de la Belgique, nous le dévions ici.

Le technicien ne posa aucune question ni ne montra la moindre perplexité. Narquois enclencha sa radio et s’assit à côté du téléphone. Camille, elle, s’installa dans le vestibule pour jouer à la secrétaire.

Trois quarts d’heure plus tard, Brelonvin composa un numéro. La radio de Philemon crépita. Une voix atone lui indiqua qu’il appelait madame Jacqueline Brelonvin, à Lausanne.

— Et merde.

Deux heures plus tard la radio annonça que Brelonvin appelait le journal La sentinelle en alerte, en Belgique. Camille laissa sonner trois fois le téléphone et puis décrocha.

— Oui, monsieur, de la part de qui ? Un instant, s’il vous plaît.

Narquois compta jusqu’à dix et puis décrocha.

— Monsieur Brelonvin ? Pierre Delacourt. Quel plaisir de vous entendre ! Avez-vous reçu mon journaliste ?

Brelonvin parla peu, puisqu’il se méfiait des écoutes téléphoniques. En style télégraphique, il demanda néanmoins si le journal possédait une résidence à l’extérieur de la ville.

— Oui, bien sûr, j’utilise la maison de ma mère pour les réunions de divers comités, surtout lorsque nous nous réunissons pendant le week-end, ou pour fêter quelques événements importants ou encore pour héberger des amis ayant la manie de l’incognito. Pourquoi me demandez-vous cela ? Voulez-vous nous rendre visite ?

Brelonvin, toussa dans le téléphone et expliqua que le journaliste qu’il avait rencontré le mettrait certainement au courant de tout.

— Bien, il doit me contacter pour m’informer du travail qu’il a fait pendant sa mission. J’ai l’impression que vous n’aimez pas parler au téléphone, n’est-ce pas ?

— C’est cela.

— C’est plus prudent. Je m’arrangerai pour communiquer avec mon homme en toute discrétion. Vous pouvez lui faire confiance, c’est un excellent élément.

— Parfait.

— Bien. J’espère que j’aurais le plaisir de vous rencontrer un de ces jours.

— C’est possible. Au revoir.

— Au revoir.

Narquois raccrocha le combiné de sa radio. Content de lui.

— On va continuer à surveiller le téléphone. Histoire de voir si ce monsieur a d’autres cartes à jouer.

Le Poulpe était correctement imbibé.

— Pour faire quoi ?

Madame Orsini sortit de son silence et reprit son air très digne.

— Pour finir votre contrat, il vous faudra me l’amener vivant, ici. Je vous remettrai votre rémunération en liquide, et si vous le voulez, rentrer chez vous avec la DS, l’essieu du Polikarpov et l’original d’un des manuscrits de mon pauvre mari à livrer à l’éditeur, en mains propres, à Paris.

— Ben, voyons. Fiente de mouche, vous voulez en faire quoi de ce taré ?

— C’est mon affaire, cher monsieur.

Le Poulpe se leva et annonça qu’il allait dormir. Sur les marches de l’escalier il se tourna vers madame Orsini, laquelle attendait, avec un air gourmé, une réponse.

— Rappelez-moi, si vous le voulez bien, combien fait ma rémunération en francs français ; je trouverais peut-être le sommeil réparateur.

Madame Orsini lui lança un grand sourire. Camille lui emboîta le pas et le rejoignit dans la chambre.

— Je ne vous savais pas si vénal.

— Moi non plus.

Camille entama un strip-tease tout en douceur. Elle était debout devant le lit et souriait tendrement, allègrement.

— Si tu pars demain, autant en profiter.

— J’ai envie de dormir.

Camille monta sur le lit et posa sa main sur les parties du Poulpe qui n’avaient plus rien d’un mollusque.

— Je n’en ai pas l’impression.

— Et moi oui.

Le Poulpe se leva et se dirigea vers la salle de bains. Il saisit une bière blonde qu’il avait mise au frais et se la versa sur les couilles. Le froid le calma et content de lui il retourna vite se coucher.

— Je ne te comprends pas. Tu as envie de moi, c’est évident. C’est ce qu’il y a de bien chez les hommes, c’est que ça se voit. Je te fais comprendre que tu m’excites et que j’ai envie de faire l’amour avec toi et tu m’envoies sur les roses. C’est mon métier qui te fait cet effet ?

— Non, ça n’a rien à voir.

— Tu ne vas pas me dire que c’est parce que tu as une petite amie à Paris ?

— R. A. V.

— Alors c’est quoi ton problème ?

— Il n’y a aucun problème. Je suis quelqu’un de pragmatique. Je t’ai vue manger des huîtres à coups de cinq douzaines, tu connais Rabelais par cœur et tu tires au pistolet comme une véritable pro. Je sens que si je me fonds en toi, j’en ressortirai blessé. Je suis sûr que je prendrai un pied d’enfer à faire l’amour avec toi et demain il ne m’en restera que le souvenir. Actuellement, rien que l’idée de te toucher me fait bander. J’aimerais que ça dure, mais c’est pas tout cuit à mon âge. Je n’ai pas envie de tomber amoureux de toi. Nous vivons dans des villes différentes, dans des mondes différents, nous lisons des livres différents. Si on couche ensemble, plus rien ne sera pareil. J’aimerais que tu sois mon amie, savoir que je peux compter sur toi et t’entendre de temps en temps m’appeler par mon petit nom. Je sais que si je pénètre en toi, je me sentirai vide après et malheureux demain. Je n’ai pas besoin de ça. Il faut d’abord que je me mette au clair avec moi-même avant d’entrer en relation avec qui que ce soit. J’ai du respect pour toi, de l’affection, de la tendresse. Je ne veux pas te traiter comme une poupée gonflable sous prétexte que ma copine me fait la gueule.

— Même si je te le demande ?

— Je sais bien que tu ne te respectes pas. J’ai du respect pour deux.

Camille baissa les yeux et remonta la couverture sur ses seins.

— Merci.

— Bonne nuit.

Le lendemain matin, le Poulpe retrouva Camille devant un café et Philemon Narquois devant ses médicaments.

Madame Orsini lui apporta une bière dans une chope et une tasse de café noir.

Le Poulpe la remercia et s’enfila le café comme on passe un pull-over.

— J’aimerais une arme, maniable, puissante, dit-il.

Philemon Narquois sortit de sa mallette un Beretta 9 mm parabellum.

— Il n’est enregistré nulle part. Faites-en un bon usage.

Le Poulpe se tourna vers Camille et lui demanda son 38.

— Vous avez des balles pour cette arme ?

— Oui. Combien ?

— Six. Ça suffira. En espérant que nous n’aurons pas besoin de faire un carton.

— Comment comptez-vous procéder ?

— Simple. Je vais le chercher seul et sans arme. Camille m’attendra sur la route, à quelques kilomètres de là et fera du stop. Je la ferai monter derrière et nous vous l’apporterons ici.

— Bien.

Madame Orsini revint dans la pièce avec une petite valise. Elle l’ouvrit devant le Poulpe, lequel reprit une belle couleur en voyant beaucoup de coupures de cinq cents francs.

— Merci, madame.

— Tout le plaisir est pour moi. J’espère que vous prendrez soin de la DS. Mon mari considérait que c’est la plus belle voiture du monde.

— J’en prendrai soin.

Le Poulpe s’assit dans un fauteuil et lut quelques pages de son roman en essayant de se concentrer. Camille démontait son 38 et graissait chaque pièce.

Madame Orsini s’assit à côté d’elle et la regarda faire, pendant un long moment.

— Si j’ai bien compris, vous n’êtes pas la femme de monsieur. Je me disais aussi que vous avez trop l’accent du Genevois. Vous serez toujours la bienvenue dans ma maison. Si vous décidez de venir vous installer ici, cela me ferait extrêmement plaisir. La maison est grande et il y a un quatre pièces avec entrée indépendante dans l’aile nord.

— Merci beaucoup, madame. J’ai l’intention de faire une thèse en théologie systémique. Votre proposition m’allèche. J’y réfléchirai.

Narquois baissa le volume de la radio et annonça que Brelonvin venait de quitter son appartement.

— Il va certainement chercher Tchaïkovsky. Donnez l’ordre à vos hommes de décrocher. Silence radio total. S’il n’y a pas de fuites, et si le ciel le veut, je serai chez moi ce soir tard.

Le policier s’assit à table et observa un moment Camille qui jouait avec le 38.

— Comment en êtes-vous arrivée là ?

— Là où ?

— Ben… enfin… je veux dire… vous…

— Pourquoi je fais la pute ?

— …

— C’est assez simple. J’ai passé une enfance idyllique, paradisiaque. J’ai eu des parents merveilleux et la meilleure éducation possible. J’ai fréquenté les meilleures écoles où je me faisais chier tout le temps. Je ressens le besoin de me mettre en danger et de m’avilir pour me sentir vivre. C’est compliqué à expliquer. J’aime me sentir sale, pas trop souvent et pas tout le temps. Je passe ainsi facilement du beau au laid et je ressens les mêmes sensations lorsque je reçois un prix pour une thèse ou que je fais éjaculer un vieux porc. Vous comprenez ?

Narquois avalait sa salive rapidement et cherchait un trou pour s’y enfiler.

Madame Orsini fit mine de ne rien comprendre.

Camille regardait tour à tour les trois personnes de la pièce.

— Pour être plus prosaïque, je dirais qu’il faut de l’argent pour faire des études, comme il me plaît d’en faire. La prostitution, grâce à une nature très généreuse à mon égard, me permet de gagner beaucoup d’argent en un minimum de temps. Quand je ne donne pas mon corps, j’étudie. Lorsque je suis à sec, je reprends du service et je m’arrête à nouveau lorsque mon compte en banque est assez garni.

Madame Orsini débarrassa la table et se rendit à la cuisine en remerciant Dieu d’avoir fait d’elle une nantie.

Philemon Narquois saisit un hebdomadaire suisse et se plongea dans un article sur la foire aux balcons fleuris de Juvigny-sur-Glêne. Le Poulpe après avoir regardé Camille avec un air triste, se leva.

— On y va ?

— Juste le temps de me préparer.

Camille rejoignit le Poulpe, déjà au volant de la voiture, maquillée, avec une perruque blonde et une minijupe qui aurait fait grimper au mur même les lecteurs de Voici et de Play Boy si l’absence de célébrité ne l’empêchait pas d’accéder aux pages de ces périodiques.

Le Poulpe la regarda descendre les marches et se demanda s’il avait vraiment bien fait de repousser ses avances.
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Brelonvin était déjà là à attendre. Le maquillage du Poulpe lui avait pris plus de temps que prévu.

— Désolé de vous avoir fait attendre, j’ai eu de la peine à retrouver mon chemin.

Brelonvin fit les présentations et demanda si tout était en ordre.

— Pas de problème. Le temps de passer à un photomaton, de coller votre portrait sur ces papiers et vous devenez citoyen belge : Rolph Van Bierdex, représentant de commerce.

— Bravo, belle efficacité.

Tchaïkovsky dévisageait le Poulpe, lequel commençait fortement à transpirer.

Il abrégea et proposa de partir immédiatement.

Brelonvin se tourna vers Tchaïkovsky et le prit par les épaules.

— On se verra très bientôt. Tu sais comment me donner des nouvelles. Fais confiance à monsieur et tout ira bien. Sois sage et écoute ce que l’on te dit.

— Oui, Maître.

Tchaïkovsky s’agenouilla et s’accrocha au genou de Brelonvin qui laissa faire.

— Gardez-moi près de vous. Je serai sage et ne ferai plus de bruit. Vous savez que les petites voix reviennent lorsque vous n’êtes pas là pour leur faire peur.

Brelonvin tenta de relever le colosse sans succès.

— Relève-toi et écoute-moi. On se téléphonera tous les jours. Ce sont des vacances que tu vas prendre avec monsieur. Dès qu’il sera possible, je reviendrai te chercher. Mais il faut d’abord que l’on règle certains problèmes ici.

— Mais vous avez besoin de moi pour abattre nos ennemis.

— Je le sais, mais cette fois-ci nous devons être très prudents et agir avec précaution. Ce n’est pas possible de dégommer un flic sans que cela fasse des vagues. Il faudra maintenant faire autrement que les autres fois. Ce Philemon Narquois sera difficile à avoir et par surcroît il faudra y mettre les formes. Nous n’arrivons même pas à savoir où il s’est terré.

— Mais Maître, je suis un bon chien de chasse, vous le savez, vous l’avez toujours dit.

— Tu es le meilleur. Je n’ai pas dit un chien de chasse mais un chien de guerre. Nous avons raison et c’est pour ton bien que je veux que tu ailles aider monsieur en Belgique. Tu feras tout ce qu’il te dira.

— C’est promis, Maître. Vous viendrez m’apporter des chips Zweinfel ?

— Je t’en ai acheté trente paquets. Avant que tu aies réussi à les manger tous, je serai en Belgique pour t’en amener d’autres.

— Promis ?

— Promis.

— Mais je ne connais personne en Belgique, je n’aurai pas d’amis.

— Notre lutte est juste et tu as des amis partout dans le monde, des gens qui t’aiment parce que tu fais bien ton travail.

— Oui, Maître, je fais toujours bien mon travail.

— Va maintenant.

 

Dans la voiture, assis à côté du colosse qui pleurait, le Poulpe numérotait ses abattis et essayait de sécher les gouttes de sa transpiration, lesquelles lui coulaient le long du dos, mouillaient son veston et l’accolaient au dossier du fauteuil.

— C’est une jolie voiture, s’exclama le molosse.

— Tu veux que j’ouvre le toit ?

— On peut ? Oh oui.

Le Poulpe décapota et se redressa.

— Il ne manque qu’une femme dans cette voiture pour que nous ayons l’air de princes en goguette.

— Je n’aime pas les femmes.

— Moi non plus, mais j’aime avoir l’air d’un prince.

— Oh ! Oui, de prince, nous sommes des princes.

Le Poulpe se pinça le nez et se dit que véhiculer un débile de cent quarante kilos dans une voiture pareille tenait du record du monde de stupidité et d’inconscience. Perdu dans ses pensées il manqua de rater Camille, planquée en position d’auto-stoppeuse avenante.

— On la prend ?

— Oui, oui, oui. On pourra être des princes.

Camille monta comme prévu à l’arrière, après avoir feint la surprise de trouver deux gentilshommes qui se dirigeaient vers sa Belgique natale.

— Nous ne sommes pas des gentilshommes mais des princes.

Le Poulpe approuva d’un signe de la tête. Camille sortit son 38 et le plaqua contre la tête de Tchaïkovsky qui perdit instantanément son sourire.

— Tu ne bouges pas, sac de viande, ou je t’explose la gueule.

Le molosse plongea sur le Poulpe qui évita un chêne centenaire, de justesse. Camille tentait de l’assommer et dut se mettre debout pour le frapper à la tête. Elle s’y reprit à cinq fois, cinq coups de crosse qui auraient assommé un buffle. Tchaïkovsky perdit connaissance dans un râle lamentable et lâcha la gorge du Poulpe qui avait pris des couleurs fin de cirrhose.

— Merde, jura Camille.

— Et encore, tu ne sais pas tout. C’est un pauvre débile, un malade mental. J’ai vraiment tout fait dans ma vie mais ça, ça dépasse tout.

À la villa Orsini, le Poulpe dut utiliser une brouette pour amener Tchaïkovsky à l’intérieur.

— Vous ne l’avez pas tué ?

— Non, je ne crois pas, mais il a la tête dure, on a dû cogner.

Camille leva le bras et montra la crosse de son 38.

— J’ai cogné. Monsieur faisait un remake de « viens voir qui dort chez moi ce soir » et a manqué de nous anéantir.

Philemon Narquois utilisa deux paires de menottes pour le fixer à une armoire bretonne scellée au mur et demanda de la corde à madame Orsini.

Le Poulpe ne se sentait pas tout à fait à l’aise.

— Allez-y mollo, c’est un IMC.

Narquois serra le nœud de toutes ses forces et rectifia :

— C’est un tueur.

— Que comptez-vous faire ?

— Je ne sais pas encore. Il est clair que si je le ramène au poste, je vais avoir droit à toutes sortes de questions et ne suis pas sûr du tout de pouvoir le garder plus de vingt-quatre heures. Il finira chez les loufdingues et sera dehors en moins de temps qu’il ne faudra pour le dire.

— Surtout que Brelonvin veut vous tuer.

— Pardon ?

— Il m’a dit qu’il voulait vous faire la peau. À moins qu’il y ait d’autres Narquois dans la police.

— Fiente de machin.

— Fiente de mouche.

— Oui, je sais. J’aime bien cette expression.

— C’est la mienne.

— Oui, je sais, je vous l’emprunte.

Madame Orsini apporta des cafés et une bière, brune et bonne.

— Tout cela ne change rien à nos plans. Il faut une quinzaine d’heures pour aller en Belgique. Il vous faudra cinq heures pour arriver à Paris. D’ici demain tout sera tranquille. Vous aurez le temps de porter le manuscrit à cette adresse, à cette personne et en main propre. Voici votre argent et les papiers de la DS.

— Qu’allez-vous faire de ce pauvre taré ?

— Je ne sais pas encore. S’il est aussi débile que vous le dites, je le garderai ici, dans ma cave. Elle est déjà aménagée. J’avais l’intention de le faire mettre en cage. Ma cave est mieux que n’importe quelle prison.

— Vous êtes dingue, ma parole, vous voulez garder ce débile chez vous ?

— Ici ou ailleurs. Je suis seule et je m’ennuie, je pensais prendre un chien, vous vous rendez compte ?

— Mais il est malade et dangereux.

— La porte de ma cave est solide. Lorsque la Loi fédérale sur les abris antiatomiques a été promulguée, mon mari a fait transformer les sous-sols de la maison. Les murs sont très épais et les portes tellement lourdes que j’ai besoin de quelqu’un pour les ouvrir. Il aura tout ici. Toilette, douche et nourriture. C’est mieux que la prison, non ?

Philemon Narquois sortit une petite boîte de sa mallette et en tira une seringue.

— Et avec ça, il sera doux comme un agneau. Benzodiazépine. Avec une petite piqûre de ceci tous les jours il ne fera pas de mal à une mouche et me racontera qui dans la police collabore avec ce porc de Brelonvin. J’aime connaître mes ennemis, même si je subodore que ce taré me fournira seulement quelques noms que je connais depuis longtemps.

Camille avait l’air d’être déjà dans ses meubles et regardait le Poulpe, amusée.

— Et pour Brelonvin ?

— Je m’en occupe.

Madame Orsini avait lâché ces mots comme un couperet de guillotine.

Le Poulpe regarda Camille, la valise de fric et les papiers de la DS qu’il avait dans la main.

— Alors je me casse.

— N’oubliez pas de remettre le manuscrit comme convenu à l’éditeur.

— Promis.

Devant la DS, le Poulpe regretta que seul le policier l’eût accompagné.

Il ouvrit le sac et vida la moitié du contenu dans le vide-poches, désormais fort bien bourré de billets de banque de cinq cents francs.

— Donnez ce sac à Camille, s’il vous plaît.

— Pourquoi faites-vous cela ?

— Parce qu’elle a fait la moitié du travail.

— Vous en êtes sûr ?

— Bien sûr que non. Ce sont ses honoraires d’accompagnatrice. Remarquez, elle les valait.

— Vous ne me serrez pas la main ?

Le Poulpe regardait le policier et se demanda s’il allait lui tendre sa patte.

— Non, c’est mauvais pour votre cancer et pour votre chance.

Il monta dans la voiture et se dirigea vers l’autoroute, passa la frontière sans problème et appuya sur le champignon dès qu’il fut dans la bonne direction.
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Le Poulpe s’écrasa dans son hôtel du moment pendant quarante-huit heures. Ses draps en portaient les traces. Il se leva assoiffé et plus fatigué qu’avant de se coucher. La DS était devant l’immeuble. Elle avait ronronné à merveille sur mille kilomètres et savourait, elle aussi, un repos bien mérité. Le Poulpe se serait bien gardé de se lever mais le rendez-vous qu’il avait déjà déplacé avec l’éditeur était fixé dans une heure.

Il se traîna jusqu’au boulevard Saint-Germain où il laissa passer une demi-heure dans un café, histoire de ne pas poireauter dans une salle d’attente. Dans un bureau exigu, l’éditeur l’attendait et le reçut avec chaleur. La porte du bureau était enlevée et un peintre s’affairait dessus. Le Poulpe dut déplacer quelques manuscrits pour s’asseoir et posa dans la corbeille à papier celui qu’il avait dans les mains.

— Celui-là n’a pas de chance aujourd’hui.

— J’attendais avec impatience ce manuscrit. Le professeur Orsini est le seul historien de grand talent en histoire contemporaine, aujourd’hui. Il est le seul à avoir le gabarit pour affronter intelligemment et avec érudition les fantasmagories des historiens et des idéologues révisionnistes.

— Ne me faites pas l’article, j’ai déjà lu son manuscrit. Je ne vends rien, j’apporte. Il était certainement génial, mais ça lui a coûté la vie.

— Pardon ?

— Ce livre a déjà coûté la vie à un homme. Mais aussi à d’autres, des salauds brevetés, c’est vrai. Faites-en un bon usage.

— Je croyais que le professeur était en vacances… S’est-il suicidé ?

— Oui, c’est cela.

— Mon Dieu. Et pourquoi, comment ?

— Tué par un malade mental du nom de casse-noisettes, mandaté par le patron d’une bande de fanatiques dissimulant leurs gestes infâmes derrière l’organisation de l’abbé Pierre. À travers elle ils peuvent écouler en toute tranquillité les objets précieux volés. Orsini ne s’occupait pas de ces petites magouilles, mais du rôle caché des organisations humanitaires fondées sur le bénévolat. Ils l’ont enlevé, battu affreusement, et puis tué. Le rapport d’autopsie ne dit rien des plaies, des coups subis, des grosses ecchymoses sur son visage. Il a été falsifié.

— Des ecchymoses sur le visage ?

— Des bleus si vous préférez.

— Avez-vous déjà vu le professeur Orsini ?

— Non.

Le directeur de collection saisit son téléphone et appela la réceptionniste qui campait en reine à l’entrée et qui gérait toutes les communications de la maison.

— Agnès ? Pouvez-vous, s’il vous plaît m’amener une photo d’Orsini ?

— Tout de suite, si vous me donnez trois minutes pour aller la chercher aux Archives.

Trois minutes était une expression. Trente secondes plus tard, le Poulpe tenait dans ses mains une photo couleur du professeur Orsini. Il avait sur le visage des taches de naissance, disposées autour des yeux comme si quelqu’un l’avait frappé.

— Merde.

— Ce n’est rien. Je connaissais très bien monsieur Orsini. Je n’ai jamais cru à son suicide. Je publierai son livre et mettrai le paquet pour sa traduction dans toutes les langues. Je m’arrangerai aussi pour que l’enquête soit rouverte.

— Bonne chance. Il y a peu de chance.

— Vous n’avez pas lu les articles de ce matin.

— Non.

Le Poulpe saisit le journal que lui tendait l’éditeur.

À Genève, une vieille dame avait été vue, par quelques témoins, tirer au fusil à pompe sur un certain Brelonvin, président de mouvements caritatifs. La police suisse avait tenté de faire un portrait-robot de la personne mais rien de concluant n’en était sorti.

— Vous comprenez pourquoi je vous attendais avec impatience ?

Le Poulpe sortit de la pièce sans saluer. Devant la grande porte, la réceptionniste lui fit un grand sourire.

— Ciao.

Dehors les voitures défilaient, inlassablement. Un chauffeur de taxi insultait un poids lourd, une petite vieille laissait pisser son chien contre un vélo Solex.

Le Poulpe termina la matinée en allant faire immatriculer la DS au nom de Cheryl. Il marcha ensuite au hasard, acheta une nouvelle veste et hésita sur une paire de chaussures. Dans une libraire, il se paya un livre sur les œuvres de Francis Bacon. En arrivant dans son quartier, il prit un bouquet de fleurs et se dirigea vers le salon de coiffure. Il entrouvrit la porte. Cheryl lui sourit et vint le rejoindre. Elle prit le bouquet et colla son nez dedans. Le Poulpe resta dehors et baissa la tête.

— Je voulais te dire, tu avais raison pour Internet. Il faudra que tu m’apprennes.

— Il y a déjà un message pour toi.

Elle sortit une feuille A4 de sa poche et la tendit au Poulpe. Sur la feuille, deux mots : « Merci. Camille. »

— C’est la péripatinchose ?

— Une grande fille maintenant.

— Ah !

Le Poulpe chiffonna le papier et le jeta dans une corbeille. Cheryl lui toucha les cheveux et le regarda dans les yeux, avec un air de chat affamé.

— Tu viens à la maison, ce soir ?

— Oui, avec plaisir.

— Tu vas bien ?

— Je ne sais pas. Je ne suis pas sûr d’avoir fait les choses jusqu’au bout. À propos, j’ai un cadeau pour toi.

— Tu m’as déjà donné les fleurs.

— Non, c’est un peu plus que des fleurs.

Elle relut plusieurs fois la carte grise du véhicule et lui sauta au cou.

— Merci, tu es fou, c’est une folie.

— Elle est pas de la couleur que tu préfères, mais c’est une voiture que tu aimeras.

— Je l’ai vue ce matin devant l’hôtel.

— Il faudra que tu me laisses prendre une pièce dedans pour mon Polikarpov. Je la descendrai sur le terrain et je te remonterai la voiture un peu plus tard.

— Tu es un chou.

— Je vais manger un petit quelque chose et marcher un peu. On se voit chez toi vers sept heures ?

— D’accord. Tu es sûr que ça va aller ?

— Ça ira.

Le pavé succédait au bitume. Les trottoirs paraissaient plus hauts qu’à l’habitude. Les vitrines avaient l’air tristes et les gens qui parlaient fort ne cadraient avec rien. Le ciel hésitait entre la pluie et le bleu et les ombres se déplaçaient lentement, laissant les cheveux de femmes sans reflets et les carrosseries de voitures sans brillances.

Sur les marches d’une église, deux membres de l’Armée du salut chantaient la gloire de Jésus en tendant une petite coupelle dans laquelle les gens mettaient quelques pièces. Le Poulpe s’assit un peu plus loin et les écouta chanter. Un pigeon se posa près de lui et le loucha du coin de l’œil, avec ce regard bête propre aux pigeons.

— Casse-toi.

Plus tard, il arriva devant le Pied de Porc à la Sainte-Scolasse. Gérard courait sur la terrasse et lançait des regards complices à tout le monde, avec l’air du berger qui inspecte et surveille son troupeau. Une demoiselle était seule à une table pour quatre. Le Poulpe s’assit et étendit les jambes.

La jeune fille lui lança un large sourire et le salua.

— Bonjour.

— Vous connaissez ce restaurant, des amis me l’ont recommandé mais je ne sais pas quoi manger. Nous pourrions manger ensemble, vous me conseilleriez quoi ?

Gérard s’empressa de venir saluer le Poulpe et lui annonça que ses phasmes pondaient. La demoiselle se laissa conseiller et entama un long discours sur ses études de médecine. Le Poulpe ne l’écoutait pas. Il se demandait ce que pouvaient bien faire Camille et madame Orsini avec un débile psychopathe dans la cave. La comparaison entre le taré et les chiens lui restait en travers de la gorge et il n’arrivait pas encore à savoir si Brelonvin devait vraiment mourir. Il comprenait le geste de madame Orsini mais ressentait une espèce de gêne. Brelonvin ne valait pas mieux que casse-noisettes. Quelque part ils s’étaient retrouvés autour de la même folie et le Poulpe ne se sentait pas l’âme d’un médecin.

La jeune fille se livrait de plus belle et sortait tout son apparat. Elle appréciait par-dessus tout la qualité d’écoute du Poulpe qui, à son accoutumée, se concentrait pour imaginer Tchaïkovsky dans sa cave.

Gérard servit le plat du jour, une bière et un grand verre de rouge.

Si Brelonvin et Tchaïkovsky étaient des malades, toutes les discussions qu’il avait eues sur la manière de traiter ce genre de déviance devenaient dérisoires. Il se souvenait parfaitement de ses lectures sur les apprentis sorciers. Pourquoi aujourd’hui sommes-nous incapables de terrasser ces loufdingues ?

Dans sa tête valsaient les propos paranoïaques de Brelonvin et l’idée même que certaines personnes partagent ces convictions lui donnait froid dans le dos. Casse-noisettes est un simple d’esprit, manipulé par un psychopathe. Il est actuellement enfermé dans l’abri antiatomique d’une vieille dame qui venait de se faire justice toute seule, de façon brutale et en parfaite contradiction avec ce que son mari avait toujours dit et professé.

Le Poulpe regrettait de ne pas avoir rencontré Orsini, qu’il ne soit plus parmi les vivants. Il appréciait par-dessus tout l’analyse à froid, sans haine, de l’historien et que ses collègues bavent de jalousie le renforçait dans l’idée qu’il avait dû être un bon enseignant.

Le Poulpe se demanda pourquoi, lentement, les mauvais enseignants phagocytaient les universités, pourquoi les universités se transformaient en lieux de rencontre de chancres mous, de mesquineries et d’intrigues.

Orsini avait payé un lourd tribut à la vérité et la publication de son livre ne changerait rien à rien. Le Poulpe avait la nausée. Gérard passa et lui demanda s’il désirait une autre bière. La demoiselle commanda encore un verre de rouge et continua à philosopher sur la vie en général et la sienne en particulier. Le Poulpe tentait de se souvenir du nom de celui qui avait écrit : « Ceux-là mêmes qui ne s’intéressent qu’à la dimension privée de leur vie restent attachés, par des liens tissés par le procès de personnalisation, au fonctionnement démocratique des sociétés. L’indifférence pure et la cohabitation post-moderne des contraires vont ensemble : on ne vote pas mais on tient à pouvoir voter ; on ne s’intéresse pas aux programmes politiques mais on tient à ce qu’il y ait des partis ; on ne lit pas de journaux, pas de livres, mais on tient à la liberté d’expression. »

Le Poulpe sentait la fatigue revenir au galop et la donzelle l’importunait. Il l’entendit lui poser encore une question qu’il ne comprit pas et chercha un moyen de se tirer d’affaire sans trop de dégâts.

— Je comprends. Que faites-vous dans la vie ?

La demoiselle en conclut qu’elle avait affaire à un simple d’esprit et trouva une excuse pour se débiner.

Les clients quittaient lentement le restaurant et lorsqu’il fut vide, Gérard vint avec la tête du tiroir-caisse remplie et une nouvelle chope de bière.

— C’était bien la Suisse ?

— Horrible.

— Je pensais bien que tu n’aimerais pas. C’est trop subtil pour toi. Un petit pays qui n’a pas de soucis, dont les choses sont propres et en ordre ne pouvait que te déranger.

— Ah bon ?

— C’est évident, tu es un amateur de chaos.

— Comment vont tes phasmes ?

Le Poulpe s’en tapait le coquillard avec une aiguillette des Vosges des insectes mais le restaurateur était trop heureux de donner des nouvelles de ses pensionnaires atteints d’un traumatisme post-attentat.

Gabriel Lecouvreur se demanda s’il y avait autre chose que le bien et le mal, si la possibilité d’évolution de l’homme pouvait se faire hors du chaos, sans ces moments perdus où tant de victimes payent. Il essaya de se remémorer toutes les crises passées avec Cheryl et se demanda ce qui en était ressorti. Lentement, il glissa vers l’idée que la religion avait sa part de responsabilités, comme à l’accoutumée. Après le paradis, l’enfer, après le déluge… Une idée lui apparut plus que séduisante. L’idée même que l’homme veuille toujours plus et toujours mieux est la conséquence de la volonté inconsciente de ressembler au créateur, à Dieu. Et cette volonté mène l’être humain à des débordements excessifs, violents, desquels sortira probablement un jour une forme d’humanité indéfinissable.

Cette idée le calma un peu, le rassura presque. Gérard expliquait comment les phasmes pondent et le Poulpe avait envie de croiser le fer.

— Tu préfères t’occuper de tes phasmes plutôt que de ta femme ou de tes congénères ?

— Pas du tout, c’est con ce que tu dis.

— Je pose une question, c’est tout. Je me demande parfois si on sait bien ce que l’on fait, tout le temps. Toi tu prétends faire attention à tout. Tu es très fier de ta réussite et tu es certain d’être quelqu’un de bien. Mais fais-tu bien attention avec qui tu travailles ? À qui donnes-tu tes commandes ? Celui qui te vend la bière allemande : ne serait-il par hasard un de ces nazillons de première ?

— Mais pas du tout, je fais extrêmement attention aux gens avec lesquels je travaille. Je fais même de l’écologie, oui, monsieur, de l’écologie. En favorisant une certaine forme d’agriculture, je collabore à l’avenir de la planète.

— Peut-être que quand tu donnes à manger à une vieille femme, tu nourris une folle furieuse qui commet des actes odieux. Peut-être que quand tu donnes tes vieilles chaises de bistro à « Emmaüs », ils en profitent pour venir voler ton stock de vieux pinard, ceux que tu t’es fait rembourser à dix fois leur valeur par l’assurance, peut-être que ton assurance est une blanchisseuse de pognon pour l’« Église de pataphysique scientologiste ». Qu’en dis-tu ?

— Ho la la. Monsieur part en croisade…

— Non, j’en reviens.

— Ouais. Ça ne te réussit pas de fricoter dans la cité de Calvin. Tu deviens paranotique.

— Paranoïaque.

— C’est ça. Tu te poses trop de questions. Heureux les simples d’esprit car ils auront le royaume des Dieux.

— Des cieux.

— Des cieux. Tu ne peux pas nier que l’abbé Pierre est l’homme le plus aimé de France et de Navarre ?

— Je ne nie rien, je m’inquiète. Peut-être que c’est quelqu’un de très bien ? Il ferait bien en tout cas de mesurer la portée de ses paroles et de ses écrits. Ce qui me fait le plus peur c’est la légitimation qu’il offre à tous les antisémites.

— Bah, c’est pas juste de dire ça, c’est un vieil homme, il n’a même pas lu le livre d’Hitler.

— Garaudy, pas Hitler, Garaudy, c’est toi qui exagères.

— Ouais, il faut être un peu tolérant.

— Et pourquoi ? Le type qui fabrique le Nutella ne sait pas que Cheryl plonge tous les matins ses mains dans le bocal et en lèche une pleine poignée. Quand elle part bosser, elle me laisse un couteau plein de chocolat gras séché que je dois nettoyer.

Gérard se leva car un représentant de commerce venait d’entrer pour lui proposer des sets de table moins chers.

— Toi et tes problèmes de couple, épouse-la ta Cheryl.

Le Poulpe secoua la tête et se replongea dans Paul Milan qu’il n’aurait jamais dû quitter.

— Je hais le Nutella.
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